Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 




600010702G 



I 
t 

I 

I 

! 1 






tLcÀj/fU. 



HISTOIRE NATURELLE 



DES 



RACES HUMAINES 

DU NORD -EST DE L'EUROPE, DE L*ASIE BORÉALii: 
ET ORIENTALE, ET DE L'AFRIQUE AUSTRALE. 



tLcÀJ/fU. 



HISTOIRE NATURELLE 



DES 



RACES HUMAINES 

DU NORD -EST DE L'EUROPE, DE L*ASIE BORÉALii: 
ET ORIENTALE, ET DE L'AFRIQUE AUSTRALE. 



>^^^^.^«0v, 




DB L'iMrBUlUIE DE FLASSAN, RBB DE VACGIKARD, N* 1 5, 



HISTOIRE NATURELLE 



DBS . " » 

4» 



RAGES HUMAINES 

hV NOID-IST DB l'bUBOPB, DB L*A9IB BOIÉALB BT OBIBNTALB9 

BT DB L*AFBIQUB AUSTBALB9 

d'aPEIS DBS IBCBBIGHU SPACLALIS D^AlITlQlIITis, DB PBTUOLOGIE, 

D^AHATOMIB BT DB ZOOLOQIB, 

APPLIQUÉE 

A LA REGHERGHB DES ORIGINES DES ANCIENS PEUPLES, 
A LA SCIENCE ÉTYMOLOGIQUE, A LA CRITIQUE 

DE L'HISTOIRE, ETC. 

SUIVIE D'UN MÉMOIRE 

Lv, i!( i8t3, A l'acadImib 011 txfctirrvti Oj^'bUfMtntê oi i,^vsTiTrT; 

PAR A. ])^$m04m, 

AUTBP» DK l'aHATOmA-P^ fa#ll^ I^IFBOI, 



DOCTBDB BR mininnSrX '. ^ ■' 



ReSj non verba. 



A PARIS, 

CHEZ MÉQUIGNON- M ABVIS9 LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

BUE DU JABDINET9 N* l5» 

QUAITIBB DB l'^COLB DB MÉOBCINB. 

* 

i8a6. 

4h- 




.rsu, 



A TOI 

QUE DIEU m'a donnée 

POUR M^AIMER TOFJOVR:» EGALEMENT , 

OMGOA 00 60ATI OB L'OBSCDBITi , 

HBVBBOZ OU MALBBrBBDZ, 

ACCOBILLI OU BBPOUMi tlA L^i lOMMBS , 

• '^VI M*C1ISSES EKCORE AIME DISGBACli MÊME DE LA If ATVBE, 

MARIE-VÉRONIQUE CARUETTE, 



« 



MA mere; 



UNE DEDICACE 



ROrflOOTBBT MBNDIB 00 BBCORNAIT I.K8 FAySOlS 00 fOUVOIB 00 OB QtBLQUB 

gaaho, roT-iL h£mb ic^P|i|i(ABtk it miMiisÉ; 



.1 

■I 



QUE Cl&thK^l ' 

CO.'SSACBB LB8 DilOl'Til*^- 



VE TA BBADTÉ 81 6RACIEII8B , 
DB TBS VKBTI'S 81 ACTIVB8 BT 81 HOOKSTB8, 



A MON AMOrR ET A MON OSélSSANCE , 



A. Desmoultns. 



a 



'•. . 



-♦-•J 



V 




VVVVWVVy\,>^<V\IV¥>IVW^¥V^^<WA^^IVVIIVVVII^NIAI^WWVVV»^<W ^ ^^ 



A. M. Le bakon g. CUVIER , 



CommaDdeur de la LégioD-d*Honneur, et de l'Ordre de la 
Couronne de Wurtemberg, Conseiller ordinaire au Goodeil- 
d'État, et au Gooseil royal de l'IoAtructioD publique, Vun 
des quarante de 1* Académie française. Secrétaire perpétuel 
de celle des Sciences, des Académies et des Sociétés 
royales des Sciences de Londres, de Berlin, de Pétersbourg, 
de Stockolm, de Tarin, de Gœtlingue, de Copenhague, 
de Muoich, de la Société géologique de Londres^ de la 
Société asiatique de Calcutta, etc., etc. 



Sooordiam, eorum imiriderê iuétt f«t fr€B' 
senti ffotêniiA^edurU eétingui ftone etiam 
tequentU mvi mmhoridm, 

Tacit. AmiAL., lib. it. 



Monsieur le Baron 9 

Je ne suis pas de la moindre société 
téraire ou savante , et vous êtes de 
iites les académies du monde ; je ne 
is rien dans le gouvernement > et vous 
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y êtes puissant; ma famille paie des contri- 
butions à l'état , et l'état tous fait de nom- 
breux et riches traitements ; je travaille 
moi-mèrae mes ouvrages et vous passez pour 
ne mettre aux vôtres que des préfaces (i) et 
votre nom ; j'ai à peine trente ans , et votre 
âge est double du mien ; comment est-il 
donc arrivé que nous nous soyons rencontrés; 
qu'en nous rencontrant nous nous soyons 
heurtés; pourquoi faut-il que j'aie quelque 
chose iV vous dire, et que peut-il y avoir de 
commun entre vous et moi? 

Ce ne sera pas une des moindres singu- 
larités de ma vie que d'avoir fini par trou- 
ver un ennemi dai^s un homme dont j'ad- 
mirai le génie quand je ne connus que sa 
renommée , dont je n'ai cessé d'admirer 
l'immense talent depuis que je connais sa 
personne. Et comme on est porté à estimer 
ce qu'on admire, en vous voyant briller de 
plusieurs illustrations , je crus que vous 

[i] Le discours sur les réTolutions de l.i suiriioi; dit globe 
Sert de ptifaccanx Os,*, fossil., 7 vol. in-4*. 
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ne prendriez pas ombrage des succès d'un 
jeune homme qui sortait de Tobscurité par 
une route que vous sembliez avoir aban- 
donnée. J'y marchai donc avec cette indé- 
pendance d'esprit qui, à vingt ans, m'avait 
fait faire ma première découverte physio- 
logique. Vous applaudîtes à mes premiers 
essais. Sur votre invitation j'entrepris un 
travail que l'Institut a couronné. Depuis 
lors la froideur remplaça les témoignages 
d'intérêt. Néanmoins je pus continuer d'é- 
tudier dans le muséum d'anatomie aussi 
librement que tous ces étrangers, accueillis 
par vous avec tant de grâce, qu'ils y furent 
toujours plus nombreux que les nationaux. 
Le complément, encore en manuscrit, de 
mon travail couronné fut présenté à l'Ins- 
titut. Il n'en fut extrait que quelques pro- 
positions fondamentales qui, me dites-vous, 
a' empêcheraient pas un rapport écrit que 
irous me promîtes. Nommé successivement 
rapporteur de tous mes autres mémoires , 
srous faites, deux années après, un rapport 
général sur la suite imprimée d'un ou- 
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Trage, alors fameux, auquel vous arez voulu 
donner une importance bien appréciée de- 
puis. Alors, alléguant comme publicité de 
mon travail, l'extrait que vous m'aviez dit 
n'avoir pas ce caractère , vous n'en parlez 
qu'incidemment. Depuis j'adressai au con- 
cours de 1834 trois mémoires qui contien- 
nent mes plus importantes découvertes. 
Vous n'en avez pas dit un mot dans V^na- 
îyse annuelle 06 vous faites cependant preuve 
de tant de complaisance. 

Pendant la durée <le ce silence vous tous 
faites suppléer comme an atomiste et comme 
naturaliste , dans deux chaires et dans la 
rédaction d'un grand ouvrage. Et chacun de 
vos choix, tombés sans doute sur des person- 
nes du plus grand mérite sous tout autr€ 
rapport que celui de leur délégation, sem- 
ble à la face de la science une double pro- 
testation, et que vous ne connaissez per- 
sonne plus capable de vous suppléer, et que 
vous êtes de ces hommes à qui l'on succède 
mais qu'on ne remplace pas. Ces faite, 
vous l'allez voir, ne sont pas des per«onna- 
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lUé»; aar ieurs 9oméqneme» importeni à l» 

science et à la patrie. 
, Dapuis 1817» Youis ii'«ves& fait de Cours 
m au J«rd}u du Roi| m au Collège d« Fran-^ 
ce. Ënfiu daus TUyer de i8û4 ^ 180 5 
Toufl TOUS faites ëuppléer à la chaire d'Ar 
natûmie oomparée^ au Jardin du Roil 
Et ce vaate amphithéâtre dans lequel deu:^ 
mille auditeurs se pressaient pour vous eur 
tendre 9 deFient une solitude où cinq à 
ftiK élèves s'ennuient même bientôt de 
venir protester contre Totre absence* La dé- 
sertion e^t Si flagrante» que soua prétexte 
de la saison la plus tiède qu'on eût Yue^ on 
transfert le local des leçons dans une salle 
qui peui à pdne contenir quinze personnes» 
et oA Tutre Cours s'éteint incognito. 

Aurait "- on voulu par r là faire tomber en 
France i^étude de TAnatomie eomparéei^ 
DédaigneriesHTOUs les fonctions de l'ensei- 
gnement» à cause de yos charges dans l'État P 
.Yofi serrices seraient-^ils indispensables à là 
France ? Mais alors quittez des fonctions que, ' 
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soit dédain, soit insuffisance, vous ne rem- 
plissez pas. 

Si c'est parce que vous êtes trop opulent, 
que vous ne professez pas, retirez-vous en- 
core pour ne pas déconsidérer une carrière 
honorable et si utile au pays. L'éducation, 
et surtout la haute instruction, ont plus de 
pouvoir sur les mœurs que les lois, et plus 
d'un exemple a commencé de prouver l'in- 
fluence de cette éducation sur les lois elles-- 
mêmes. Laissez donc à ce sacerdoce de 
l'intelligence humaine, toute la dignité qui 
lui appartient; cessez de, le compromettre 
en le paralysant! 

Depuis dix ansj à cinq années d'exercice 
seulement par chacune de vos chaires, quatre 
professeurs auraient pu s'honorer eux et leur 
pays. Des élèves se seraient formés, qui déjà 
pourraient devenir des maîtres. Qui sait les 
conséquences possibles des découvertes dans 
une science à peine explorée? 

Le ministre de l'instruction publique et 
le conseil de l'Université, dont vous êtes 
membre, toléreraient-ils une si longue inac- 
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tîon dans un autre professeur? D'autres 
Cours sont 9 il est vrai, suspendus : mais 
c'est par ordre supérieur, et malgré les pro- 
fesseurs eux-mêmes. Auriez-yous une pa- 
reille excuse à donner ? 

Si dans la manière dont vous avez dis- 
posé de vos suppléances 5 il ti'y a pas 
pour moi une injustice dont je puisse me 
plaindre, puisqu'il existait un homme (i) 
plus que moi digne de votre choix, au 
moins n'y dois-je pas voir un acte de bien- 
veillance et surtout de protection. Ajoute- 
rai-je que vous vous êtes attribué la dis- 
tinction de rUrus d'avec T Aurochs? ( Oss. 
FossiL 2® éd. t* IV, p. 1 14 et s.) Vous aviez con- 
fondu rUrus ( Thur des Slaves)avec le Buffle, 
jusqu'à ce que je vous eusse communiqué , 
devant tel témoin que, s'il le faut, je nom- 
merai, les preuves de leur différence. Ayant 
fait peut-être assez de découvertes en ce gen- 



(i) Je me trompe, M. de Blainyille aYait déjà été destitué 
3e Totre suppléance et il a subi aussi l'interdit qui m'atteint 
à mon tour. 
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re, que je puis dii'e ayoir créé, je vous lais^ 
serais l'honneur dç celle-ci, si ce n'était upç 
preuve de plus du wlence calculé que vous 
a'avez cessé de garder sur mes travaux. Etce 
silence même, je ne m'en souviendrais pas ici, 
vu l'innocuité de ses effets, s'il ne prouvait à 
sou tour les dispositions qui précédèrent l'é- 
clat récent de votre défaveur. 

Une disgrâce de trois années ne m'emu- 
pècUa pas de m'imposer plus que de la jus- 
tice k votre égard dans mon Anatomie. Mais 
la complaisance pour une grande réputa- 
tion et pour l'opinion publique qui la sou^ 
tient, a des bornes dans les cœurs qu'anime 
le sentiment de la justice et de la liberté- 
Voulant marquer l'origine et les progrès de 
la science, jedus en caractériser les œuvres. 
Je ne parlai que des vôtres et de celles 
de Bichat. Une place àcôté de lui était pour- 
tant assez belle. Elle vous fut donnée par 
ma condescendance pour l'opinion. Car 
elle n'appartenait qu'à un inventeur. Mais 
à la vérité je n'en connaissais pas. Quoi qu'il 
en soit je vous la donnai. 
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JLorsqu'enfin je pus louer avec vérité des 
travaux qui portent votre nom , bien que les 
résultats seuls eu soient élaborés , et quje le 
fonds n'en soit qu'un long Muséum anato^ 
mique imprimé et gravé, fen parlai {pré-* 
face de mon Anatomiç, p* ij) avec un luxe 
d^éloges qui sembla satisfaisant au plus grand 
de nos géomètres. 

Mais vous ne fûtes pas satisfait. 

Je fais un voyage de deux mois ; mon li^ 
vre paraît durant mon absence. J'arrive; 
]e vous revois dans votre cabinet. Oubliant 
les égards auxquels on est tenu dans sa pro- 
pre maison, vous me cbassez de votre pré- 
sence et de rétablissement dont vous n'êtes 
que Tadministrateur. Trois lettres (i) au 

^l) la oe citerai que la fia de votre réponse A JU pr^inijif^ 
lettre où je vous exprimais l'espoir que vous ne persieterie^ 
pas daoija défense que vous m*a?itz intimée. 

• CrojeCy au reste, disies-vous, qu^ ce qui s*e8t passé ii'ifl* 
fixera en rien sur les sentiment^ de votre très-bumbU et tr^*- 
obéiAsaot serviteur, 

»B. G* GVVIBB. w 

La suite a prouvé combien cette protestation était sincère 
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sujet de cette insulte, et que je pourrais re- 
produire ici, prouvent ma déférence pour 
votre âge et votre position dans le monde. 
Alors instruit sans doute de ce qui s'est 
passé , et apparemment pour vous plaire , 
un de vos collègues, qui ne vous montra 
pas toujours le même empressement, m'at- 
taque brutalement en public , dans le sein 
de l'Académie des sciences, par des invec- 
tives et des calomnies. Et lorsque, après sa 
troisième attaque, je dus lui répondre autre- 
jnent que par du mépris, oubliant votre de- ' 
voir de secrétaire, vous refusez de lire ma 
lettre, à moins que l'Académie ne vous l'or- 
donne!.... Vous l'avez lue cependant!.... Il 
vous souvient de son eflet sur l'auditoire. J 
II vous souvient aussi des nobles paroles de ! 
M. le baron Ch. Dupin contre la lâcheté- 
et l'indécence d'attaquer dans une assem- 
blée, l'homme qui n'a pas le droit d'y par- 
ler pour se défendre. 

Enlin , arrive l'élection pour remplacer 
M. le comte de Lacepède , et le lendemain 
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le Courrier Français publie la lettre que 
voici : 

Paris, 16 ooTembre. 

Je dois au public qui veut bien accueillir favo- 
rablement mon Anatomie des Systèmes nerveux^ 
un mot d'explication sur mon exclusion de la lon- 
gue présentation faite hier à l'Académie royale des 
Sciences, pour la place vacante dans la Section 
d' Anatomie et de Zoologie, par la mort de M. de 
Lacepède. 

On appréciera les motifs de mon exclusion par 
les faits suivants : 

Dans trois-séances presque consécutives, j'ai été 
insulté et calomnié devant l'Académie des Sciences 
et devant le public qui y assiste, par M. Geoffroy 
Saint -Hilaire. Je ne citerai ici que sa dernière 
calçmnie : Le lundi 3 1 octobre dernier, dans une 
admonition aux jeunes gens, placée au milieu 
d'un Mémoire anatomique , M. Geoffroy Saint- 
Hilaire m'a accusé d'odieuse ingratitude envers 
M. DumériL 

Eh bien ! à la séance suivante, lundi 7 novem- 
bre, malgré la vive opposition de MM. Geoffroy 
Saint-Hilaire et Cuvier, l'Académie a entendu ma 
déclaration, et celle de M. Duméril, qu'il n'a jamais 
existé aucune relation entre lui et moi. 
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Or, la présentation a été faîte par MM. Geoffroy, 
Duméril et Latreille (i). 

Ce n'est pas tout, on connaît l'influence de M. le 
baron Cuvier dans l'Académie des Sciences. 

Or, M. Cuvier qui, le lundi 7 novembre, refu- 
sait de lire ma lettre, à moins que l'Académie ne le 
lui ordonnât, m'avait déjàdéfendu l'étude et même 
l'entrée dans le Muséum d'Anatomie dont il a la 
garde, soUs prétexte qu'il est accablé cl' injures dans 
mon ouvrage. La manière dont il est parlé de lui 
page 17 de la Préface, prouve ou que M. Cuvier 
n'est pas sincère, ou que sa vanité est bien exi- 
geante. 

Comme l'acte arbitraire inventé contre moi par 
M. le baron, est une* infraction aux droits dn pu- 
blic, dans un établissement formé et entretenu 
aux frais du public, je déclare que si cet acte n'est 
pas rapporté, j'adresserai ma réclamation au* 
Chambres, à la prochaine Session. 

L'on conçoit maintenant comment j'ai été ex- 
clu d'une présentation faite sous l'influence de 
MM. Geoffroy Saînt-Iïilaire et Cuvier. 
J'ai l'honneur, etc. 



(1] JU. Latreille est aide-naturalisie, et M. Duméril est 
professeur luppléanl au Jardin du Roi, donl M. Cuvier est 
directeur. 
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Depniê cinq mois» et le calomniateur , et 
tous qui ue vouliez pas que le calomniateur 
fût confondu ^ vouai passiez condamnation 
par Vati*e siléAce. Le premier janvier 18961 
je publie un Mémoire qui prouve que l'Hip- 
popotame du Sénégal diffère davantage de 
celui du cap que celui-ci ne diffère du fossile. 
Une note exprime mon regret de n'avoir pas 
éclairci les détails du sujet par des figures 
dessinées exprès. < Malheureusement^ dis-je^ 
un obstiicle d'un genre nouveau dans l'his- 
toire des sciences m'en a empêché. M. Cu- 
vier, maître apparemment de la police du 
Muiiéum d' Anatomie » m'en a interdit l'en- 
trée. » ( Journal de PhysioL, t ^f p. 566. ) 
Pourquoi donc cette expression si modérée 
d'une accusation sortie naguère avec quel- 
que violence peut - être dans un journal lu 
par la France et par toute l'Europe non 
asservie» provoque -t- elle une dénégation 
réfutée d'avance par trois mois d'un silence 
de conviction ? Le résultat même de ce tra- 
vail vous aurait-^il plus contrarié que la note 
]presqu'inhocente qui le termine? 
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Cette dénégation si tardive n'eût paseoi 
Yaiiicu tout le inonde , mais vous prene» 
soin vous-même de la démentir par la lettre 
ci-jointe, en réponse à celle que voici : 



Monsieur tE Directeur du Jardin do Roi, 



I 



11 y aura deux mois le 28 du courant que j'ai re- 
mis moi-même à votre admiaistration , une lettre 
où je demandais le sens de la réponse administra- 
tive faîte le 9 5 décembre précédent à ma réclama- 
tion contre la défense que vous m'avez intimée de 
paraître au cabinet d'anatoniie. 

M. Cordier, signataire de cette réponse, m'avait, . 
devant témoins, expliqué le 25 janvier dernier que: 
l'administration n'entendait pas m'accorder l'ou- 
verture des armoires et la communication des ob- 
jets; que cela ne dépendait que de vous. Il refusa 
de me donner acte de cette interprétation, me dit 
d'en faire la demande adnitnistrativement, et qu'il 
y serait répondu de même. 

Cette nouvelle demande fait l'objet de la lettre 
que vous avez dû recevoir le «9 janvier au matin. 
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Totresilence sur cette lettre m'étonne d'autant pins, 
I. le Baron, que dans rintenralle à la précédente, il 
'était passé quelque chose entre nous. 

Le jour que M. Magendie présenta à l'Académie, 
^ dernier numéro du Journal de physiologie, vous 
ai remîtes, pour insérer au numéro suivant , la 
léclaration que Toici : 

« J'ai l'honneur de vous déclarer^ Monslear et cher con- 
ère, que la note que tous avez laissé imprimer à la page 565 
i TOlre Journal Physiologique, est entiëremeot fausse. 

• Agréez, je vous prie^ etc. 

» Baron Ccvibr. « 

Or, une demi- heure après lui avoir remis cette 
îte» vous êtes convenu avec moi, M, le Baron, 
ae celle que vous déclariez fausse était vraie; 
>ii8 avez reconnu, dans la bibliothèque de Tins- 
tut, que vous m* aidiez défendu chez vous^ de pa- 
itré au cabinet d*Anatomie^ et que vous m'aviez 
x>été cette défense à l'Institut. 
Malgré cette contradiction, je dus croire à votre 
icérité. J*ai donc attendu )usqu'au]ourd'hui que 
Directeur actuel du jardin du roi voulût bien 
3 transmettre l'explication administrative pro- 
se par son prédécesseur M. Gordier. 
Pensant, par six semaines de patience depuis 

b 
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ma dernière lettre , avoir témoigné aasex de défé- 
rence et voulant savoir à quoi m*en tenir sur ua 
interdit d'études et de travaux , qui dure depni» 

m mois; 

J'airhonneur de vous prévenir , que si d'âu|our- 
d'hui en huit jours, je n'ai point à ma lettre du a8 
janvier dernier, une réponse administrative » telle 
que je crois devoir Fespérer, le sentiment de sa 
force f de son indépendance et de sa dignité blessée, 
fera parler comme il convient à son caractère celui 
qui n'en est pas moins , avec toute la considéra- 
tion qui vous est due , ^ 

Monsieur le Baron, 

Votre très-humble, etc. 

Pour cette fois, quoique du ton d'un 
homme qui aurait été ministre, la réponse 
fut prompte. Elle vint le lendemain. La 
voici : 

■ 

ADMINISTRATION DU MUSEUM d'hISTOIRE NATURELLE. 

Au Jardin du Roi, 16 mars i8i6. 

L'assemblée administrative des professeurs n'a 
pas cru devoir répondre , monsieur , à votre se- 
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coude lettre, parceque la réponse qu'elle ai[ait 
faite à la première lui a paru parfaitement claire. 

Puisque vous m'interpellez personnellement, je 
ne puis que m'en référer moi-même à cette pre- 
mière réponse. ' * 

11 est impossible que vous ignoriez la différence 
quH y à entre l'admission aux galeries et la partît 
cipation aux travaux des professeurs. Cependant 
c'eat sur la confusion de ces deux idées que repose 
tout ce que vous écrivez depuis quelque temps 
contre un homme qui^ d'après \ obligeance qu'il 
vous a montrée pendant plusieurs années^ n'aurait 
pas dû s'attendre à ces tracasseries. 

J'ai l'honneur de vous saluer, 

Le baron G. Cuvier. 

Ainai donc^ M. le Baron^ vous prétendez 
que l'admission aux galeries est tout ce que 
peut prétendre quiconque n'a pas la grâce 
de participer à vos travaux (i)! Depuis 
quand^ dans les bibliothèques nationales^ un 



(i) Il est' bon de dire que dans ces armoires qui me sont 
ferméesy }*ai déposé une cinquantaine de préparations rela- 
tÎT.es aux plus importantes de mes découyertes anatomiques. 
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conservateur a-t-il cru satisfaire aux 
de sa place , un gouTcrnement aux exigean- 
ces delà raison publique, en n'accordant ' 
que la vue des livres rangés sur leurs tablel- j 
tes, sans les communiquer, sans permettre 
de les ouvrir? Est-ce participer aux travaux 
d'un conservateur de bibliothèque que de •> 
lii'e les livres confiés à sa garde? Les œu- j 
Vres de la nature sont aussi des livres. 
Monsieur , et des livres du domaine pu- 
blic , à moins qu'il ne vous ait pris fantai- 
sie de vous croire l'auteur de la nature elle- 
même. Vous qualifiez de participation à vos 
travaux, la communication et le maniement 
des objets dont j'ai joui durant cinq ans.... 
Une participation de travail est une com- 
munauté! Ah, M. le Baron! vous ne m' 
viez jamais calomnié! Qu'y a-t-il de comp 
mun entre mes travaux et les vôtres? J'en 
appelle à tous ceux qui les connaissent ! 

Gomme les règlements administratifs du 
Muséum d'histoire naturelle me sont incon- , 
nus, j'attendrai la décision du ministre de 
l'intérieur, et , si elle ne faisait pas justice , 
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celle des chambres 5 pour savoir si tous 
avez pris pour de Y obligeance les obliga- 
tions de votre place. Quand même ce serait 
là de l'obligeance, comment en Finterrom- 
pant ne vous êtes-vous pas souvenu , au 
moins en votre qualité de V^ice-Grand-Maîtrè 
des facultés de théologie protestante du 
royaume 5 que la cause des théologiens ca- 
tholiques n'en resta pas moins perdue quand 
ils eurent défendu aux laïques de lire la Bi- 
ble et FEvarigile (1). 



(1) Voyez le tableau de cette lutte et de cette défaite des 
théologiens, développé dans deuxcharmans roqaans de Walter- 
Scott^ le Monastèrty et t^Abbé. 

Si le sujet était moins sérieux et l'adversaire nooins graye, 
ne pourrait-on pas voir une certaine ressemblance entre l'at- 
titude que vous prenez yis-à-vis de moi et celle q^e se don- 
nait vis-à-yis des poètes de son temps^ 

Cet écrivain fameux pac cent libelle^^ 
Qui' 8e plaçait comme un épouvantail 
-^ Au haut du Pinde entre les neuf pncelies. 

Ce n'est, il est vrai, ni de Pinde^ "J: ^^ pucelles, M. le 
Baron, qu'il s'agit entre nous : c'est tout uniment du Muséum 
d'Anatomie où je ne connais de pucelage que celui d'une cer- 
taine Vénus, duquel yous fîtes la très-pudique histoire. S'il y 
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Mais Toppression que vous avea^ exeréée 
snr moi, fût-elle légale, n'en serait pas moins 
absurde et antisociale en principe. Ce n'est 
pas là un acte d'oppression ordin^rè, dont 
les suites, fÛt-il même répété sur tous les 
habitants, n'intéressent ^^''un pays : c'est 

ttn acte dont les conséquences possibles, 

- - 1 — -- « ■ ' ■ ■ - - ■ ■ .. — > — — ■ — ^— ^^^^ 

MtététetpoiÉ il y a an siècle, un grand poète ne se fltt 
pas écrié at«c tigit d'enthousiasme : 

I 

Heureux cent fois qui trouve an pueelage ! 

La Pue, ch. II. 

En me fermant le cabinet d'anatomie où tous ne faites rien, 
ne )oaez-<Tous pas le rôle du poète épou vantail, et ne pour- 
rait-on pas appliquer à l'un ce que Piron disait de l'autre : 

Que fait le bouc en ub si beau bercail f 
S'y plairait-il , ou croirait-il y plaire P 
Mon^ c'est l'eunuque au milieu du sérail, 
^ Il n'y fait rien et nuit à qui fteut faire. 

PiKON. Epig. QEuv. compl., t. 8, p. Sjo. Pari«'i776. 

Car encore une fois excepte les applications de vos obser- 
yations sur les ossements fossiles à la Zoologie, malgré l'opi- 
nion contraired'un bon public qui ne s'y connaît guère, je ne 
crois pas qu'une seule découyerte tous appartienne en ana- 
tomie. Vous n'avez peut-être pas fait davantage pour cette 
science que lé Dragon du jardin des Hespèrides pour la Bo- 
tanique. 
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dans une autre occasion^ peuvent compro- 
mettre l'intérêt du monde entier. Quicon- 
que aura déplu au pouvoir, se verra donc 
prohiber, souvent même à cause de l'usage 
qu'il en aura su faire , et les œuvres des 
hommes de génie qui surprirent à la na- 
ture ses secrets, et les œuvres de la na- 
ture elle-même! Si l'hypocrisie qui refuse, 
si l'ignorance qui ne se soucie pas d'être 
convaincue, si la jalousie qui craint d'ê- 
tre éclipsée, peuvent infliger aux sciences les 
mêmes épurations qui nous valent tant de 
grands hommes dans le gouvernement et 
l'administration, que deviendra cette mar- 
che progressive de l'esprit humain par la- 
quelle le pouvoir de l'homme sur la nature 
et sur lui-même, s'est si immensément 
accru depuis 2 5 ans? Demandez-le au pre- 
mier Anglais venu! Quelle serait aujour- 
d'hui la puissance relative de la Grande- 
Bretagne, si quelque épurateur des sciences 
et de la politique eût fermé à l'immortel 
Watt la carrière de travaux où ce grand hom- 
me sut ouvrir, à lui-même la source de la 
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gloire, à son pays celle de la prospén 
au monde entier celle de tant de bienfaits? 

Ce n'est pas moi bien évidemment que 
regarde ni la supposition ni la compa- 
raison. Mais, si l'acte que je dénonce au bon ■ 
sens encore plus qu'à la justice du gouver- 
nement, n'est pas réprimé, cette supposition 
ne peut manquer de se réaliser sur d'autres, 
dans un temps où les sciences et les savants 
ne seraient plus en faveur. Car alors, à 
cause même du poids de votre considéra- 
tion , il fera autorité pour tous les cas pos- 
sibles. Et, vous le savez, pour beaucoup de 
gens le droit vient de l'autorité. 

Sans doute, M. le Baron, vous reculerez 
devant de telles conséquences d'une action, 
aussi irréfléchie que tout ce que vous avez fait 
contre moi publiquement à l'Institut. Vous 
Unirez par écouter plus la justice que la vani- 
té. Car, à l'exemple d'une partie du public, 
je m'ciforce de croire que vous n'aimez les 
sciences que pour elles-mêmes. En attendant, 
je vousadresse dans cet ouvrage, uncpreuve 
de mon zèle personnel pour la zoologie, dont 
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é 

je vous regarde très-sérieusement comme le 
patriarche. Vous applaudirez, j'espère, à 
l'emploi des loisirs de mon état, durant l'in- 
terdit de travaux et d'études qu'il vous a 
plu de me^faire subir depuis six mois. Mem- 
bre de la commission de révision des lois, 
vous apprécierez peut-être l'éclaircissement 
rassurant que j'ai donné (p. 176) sur l'un 
des cas réels et si fréquents, mais jusqu'ici 
bien justement suspect, de la célèbre fic- 
tion légale ! que l'enfant né dans le mariage a 
pour père le mari. » 

Si , dans le premier livre de moti Anato- 
mie , j'ai pu réussir à fonder l'étude de 
l'ostéologie comparée sur ses véritables ba- 
ses, et si, par là, j'ai rendu quelques ser- 
vices à la science , la protection que vous 
lui conservez encore, après un amour au- 
trefois plus actif, me permettra sans doute 
d'appliquer au reste du squelette des ani- 
maux à vertèbres, les principes que j'ai 
le premier extraits, et appliqués à l'étude 
de la face, du crâne et de la colonne ver- 
tébrale. Je ne vous parle pas de l'utilité 
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qu'il y a peut-être à ce qu'un pareil travail 
soit fait par un médecin et un physiologiste 
expérimentateur, plutôt que par un homme 
qui ne serait ni l'un ni l'autre. La discus- 
sion en serait déplacée vis-à-vis d'un homme 
d'un esprit aussi délié, d'un jugement aussi 
subtil que vous. 

J'ai raconté des faits, M.leBaron, c'est le 
seul moyen de prouver quelque chose; ou il 
faut se taire. L'évidence et le nombre des 
preuves doivent être proportionnés à l'im- 
portance de l'adversaire. Voilà pourquoi 
je n'ai pas été plus court. Mes longueurs sont 
autant de témoignages de ma considéra- 
ration. Aussi me tairai-je sur certaines gens 
que l'on ne punirait pas si l'on parlait 
d'eux (i). On ne s'en venge qu'en snivant 

(i) Au risque d'en sauver un de l'oubli put le ridicule, 
mais aussi pour édifier les philosophes et glorifier Tauieur, je 
vais extraire d'un ouvrage inlitule: Philosophie anatomiqite, 
t. a, p. 3o4> Paris, iSaa, la quînle.'cence d'une doctrine fa- 
meusc sur l'unité de composition organique. 

Un enfant était né avec le cerveau incomplet. Il n'avait pas 
d'anus; le rectum se terminait à la vessie par un élrapgle- 
iiirnt interceptant le trajet ultérieur du meconium, matière 
bien connue de toutes les jeunes clames qui ont élé mères. 
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le conseil du Dante à Alfiéri5 dans l'bidmi- 
rable sonnet où celuî-cî, après avoir évoqué 
le peintre de l'enfer, lui demande comment 
il doit traiter ses ennemis : 

Ch io diedi 
Nome in tal guisa a gente tanto bassa 
Da non pur calpestarei co miei piedi. 
Se io me fidi, il tuo sguardo a che si abbassa ? 

Hais ce que les jeunes dames ne sayent pas, c'est le nom 
d^un pareil enfant; il 8*appële Pedencéphale ! 

Dans le paragraphe intitulé : Des Substances contenues dans 
les intestins, />• a 19 et suiv.f yoici comme on décrit cette 
lîiatfète: « C'était dans le cœcum et le commencement du co- 
lon de la matière fécale disposée par petits grains, et rendue 

liquide par un mucus abondant La couleur de ce brooet 

était Terdâtre Enfin, c'était dans la grande poche termi- 
nale, de, plus grosses boulettes stercorales Ici, continue 

Fauteur, un ÉYÉNEMSifT inattendu frappe nos regards Ce 

qui remplissait le surplus de cette poche, était du mucus 1 > 
Mais, Monsieur, tous deyiez tous y attendre, le meconium 
n'est que du mucus et de la bile. 

Voici maintenant la conséquence de cet éyénement. 

Ayant cherché si ce qui manquait au ceryeau ne serait pas 
suppléé par un excès dans la colonne yertébrale (/>. 3o5.) « A 
mon grand étonnement, poursuit l'auteur, je trouvai, au con- 
traire, la colonne épinière et la substance pulpeuse sans la 
moindre modification. 

• Pour la première fois que ma loi du balancement des or* 
ganes était en défaut, deyais-je y renoncer? 
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Ta, tuoDa^ Tinci ; e se fra pie ti vedi 
Gostor^ senza mirar soyra essi passa (i). 

Alfiébi, Op. Tult.j SonetOf un» tom. 7, edix. di 
Kehl, 178g. 

Mais vous, Monsieur, j'ai dû vous répon- 

«Cl') Toîcî ce. qui ?int rétablir dans mon esprit ma loi du 
système des compensations. J* avais moins au cerveau ^ mais 
/avais trop dans le colon. Ce trop plein du dernier, n'était-ce 
point ce qui manquait aux bourses dénuées du premier? Ja 
n^en tîs point l'impossibilité; plusieurs voies de communica- 
tion et de circulation existant entre Tintestin et le cerveau. 
Ce fut assez pour quB je ne condamnasse pas ma loi. • 

Ce trop plein du colon, c'est de la m...., car dn mecor^ 
nium n'est pas autre chose. 

La m.... est donc la même chose que le cerveau. 

Mais l'auteur avait déjà découvert en Egypte^ qiie la m...... 

était la pensée oœigénée. 

Or, la pensée est l'œuvre du cerveau. 

Ce n'est point là une contradiction. Bien au contraire, c'est 
une véritable œuvre de surérogation , prouvant au moins 
qu'il n'en est pas de la m.... comme de ce membre d'une as- 
semblée représentative, lequel prétendait ne rien représenter. 
Car, ici, la m.... représente à la fois et l'agent et l'action les 
plus nobles de l'organisation. 

Ce n'est donc là qu'un développement, qu'une progres- 
sion d'idées qui peuvent n'être pas justes, mais sont au moins 
fort originales. Sans sa qualité d'académicien, l'auteur, n'eût- 
il jamais rien eu de trop dans le colon, serait suspect à coup- 
sûr d'avoir quelque chose de moins au cerveau. 

(1) Moi qui qualifiai si bien une race si basse que mes pieds 
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dtbp ii^ar vous appartenez à l'histoire. N'eus- 
sie^-Tous jamais rien écrite vous n'en seriez 
pas moins devenu immortel en parlant une 
seule fois à la tribune nationale^ en faveur 
de. la loi fameuse ( i ) qui couronnait si dir 

n'y pooDaient atteindre; si tu fn^en crois , n'abaisse pas tant ton 
regard: va^ tonne^ sois vainqueur, et si tu les vois sous tes 
pieds, passe dessus sans tes regarder. 

(i) Celle du double vote électoral dont la jeunesse des 
écoles et du commerce de Paris se souvient d'avoir eu les 
prémices dans les premiers jours de juin 1820. 

Voici comment M. le baron Méchin vous en félicitait le 
lendemain , en répondant au discours unique que vous pro- 
nonçâtes dans cette discussion. 

« Que M. le commissaire du Roi me permette d'emprunter 
&G9 propres expressions et de lui dire : Ce que j'ai vu hier, ce 
qu*bier j'ai entendu confirme Topinion où j'étais. que, dans 
oçtie attaque si vive, l'intérêt personnel est tout, l'intérêt 

Public rien. 

• Ce que M. le commissaire du Roi a vu, c'est un spectacle 
bien étrange sans doute, des hommes forcés de prononcer 
dans une cause où ils sont à la fois les juges et le corps du 
délit, et les trois cinquièmes des mandataires de la nation 
appelés à condamner leurs électeurs pour le fait de leur élec- 
tion, à ^e condamner euxT-mêmes comme indignes. 

» Ce que j'ai vu, c'est un spectacle non moins étrange et non 
moins déplorable : un^homme que de grandes connaissances 
recommandent à une grande estime, (^acé en face de ses pro- 
pres opinions , cherchant à yéchapper par dep subtilités que 
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gnement celle du 5 féYrier 1817, votre plus 
bel ouvrage politique ! Vous succombiez sous 
le faix de votre gloire, si l'un des mem- 
bres de l'assemblée dont les acclamations 
saluaient votre triomphe, n'en eût appe- 
lé à la modération de ses collègues par ces 
paroles à jamais empreintes sur votre nom : 
Respectez lb supplice de M. Guvier ! 



J'ai fini de vous répondre. 






A. Desmouljks. 



réprourent soa caractère et ses talects; usant, abusnnt de l'es- 
prit et de la flexibilité de l'argumeotation, pour (ficher de dé- 
montrer l'inflexibililé de ses principes, au moment oii il se 
combat lui-même 

J'ai élè confondu surtout quand il nous assura 

que la loi nouTelle venait fortifier et corriger celle du 5 fë- 

L'événement a prouvé qu'en vous la sincérité de l'homme, 
et la prévoyance du politique sont également admirables. 

Et moi aussi, je n'ai pas moins, que les défenseurs de la 
loi du 5 rèvrier, k me louer de votre lionne foi. 
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Corrections indispensables avant la lecture. 



page 9, ligne 4* ^Lba de Zars ; lues : de Khasart. 

55, g. Kama ; iitez : Kouma. 

45, aa et aS. Que c'eit chez les Prassqu'ÂdalberfyéTêqae des 

Bohèmes, fat martyrisé; qu'ils se noanisseiity etc^ % 
iitez : C'est chez les Prass, etc... Ils se nourrissent 
de chair de cheval, etc. 

5o, — — 6. Supprimez : les plus reculés vers l'Orient. 

1 64, note. Et le Manitch ; lisez : et le TereL. 

-s — j4, i5. Lac de la Lop; lisez : lac de Iiop. 

80, Fraecho; lisez : Fraëhn. 

84, 4* I^ous pouvons suivre; <w«z : nous pouvons môme 

suivre. 

85, 18. Kba-Kan;t{fsz:Kbakan:Kha-Toune;lt<«s:Khatoune. 

— — 86, 16. ELaot-Ghang ; lisez : Kao-Tchang. 

87, 13. i5oo familles ; enfin ; Usez: i5oo familles. Enfin. 

fté., i5. Sur riaiartes. Ces peuples ; lisez: sur l'Iaxartes, ces 

peuples. 

QO, note. Kaot-Che, lisez : Kao-Tche. 

io4, 9* Paul Jornandès Warnefrid ; lisez : Paul Diacre, ou 

Warnefrid. 
17. Frisch-Haff, Usez : GurbcH-Haff. 
7« Que ces peuples, alors maîtres dftla Pologne et de la 
Prusse, contrées où le nom des Sarmates disparaft» 
aux yeux de l'histoire, étaient, etc.; lisez: que ce 
peuple, alors maître de la Pok>gQ«, etc., était» 
93. Des sujts; lise^ : des sujets. 

— .- 1 5a, 3, Fuiront les uns par le nord» Les autres par le sud, em- 
menant leurs haras et leun troupeaux de la mer 
Caspienne , Usez : emmenant leurs troupeaux et 
leurs haras , fuiront , les unes par le nord , les an- 
tres par le sud de la mer Caspienne. 

«6., 9. De Kharism ; lisez : du Kharism. 

157» 18. Par le dernier chapitre; lisez :^tit l'avant-dernier 

chapitre. 

t86f — — 17. Le dernier ; (•<«£ : l'avant-dernier. 

188, ai et aa. A marche pédestre; Usez: à marche bipède. 



io5, — 

106, 



i44i 



Page 189» ligne 1. Mobile et apposable; iise^: mobile et oppotable. 

igSy 10. Jasqu'aai étroiles; liMs: jusqu'aux plus étroites* 

— '— aaSy — 8. Des formules ; Use* : de formules. 

-: — 2%j9 6. A ceux qui ; iUez : aux peuples qui. 

— ~^ 228 f "-~ a et 3. Cette uniformité et cette fixité; lisez : ronilbr- 

mité et la fixité. 
a4o, — — 18. Car ils .peuplent ; lisez: car elles peuplent. 

a4i(» 30. Aleontes;. lisez : Aléoutes. , 

a439 8. S II. Race; lisez :;a«Jsouchc. 

3609 — — aa. Par la proportion ; Usez : vu la proportion. 

se., a4* Il 7 ait lieu de croire ; lisez : il 7 ait peut-être liea de 

croire. ' 

a65, 5. Tbutkis ; lisez : Tchutkis. 

aji, a6. Pour b première fois on va voir; lisez : On va voir. 

les autres Eskimaux ayant inventé, etc. 

3o4} aS.'Dour l'Afrique; lisez: pour l'Afrique. 

Zojf 8. Plus de ces plus parfaits ; lisez : davantage de ces 

plus parfaits. 
3 18, lig. dern. Tellement divers entr'eux et; Usezi tellement di- 
vers et. 

333, lig. dern. de la note. Ghrysochbne; lisez : chrysocLlore* 

536, ai et aa. Chacune d'elle; lisez : chacune d'elles. 

54g, 5. Est une nation ; lisez : sont une naHon. 

— *- 354» lig* prem. nouv, ann» ; lisez : ann» des voyages et delà géo- 

grajfhie» 

556, i8. L'empreinte fut; Usez i l'empreinte en fut. 

t6. a3. Entreprises militaires dépendit, lisez i entreprises 

dépendit. 
-"^ 363, la. De l'histoire, Auguste; lisez : de l'histoire Auguste. 
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DES 



RACES HUMAINES 

D13 NORD -EST DE L'EUROPE, DE L'ASIE RORÉALE 
ET ORIENTALE, ET DE L'AFRIQUE AUSTRALE. 

EXPOSITION ET DIVISION DU SUJET. 



Des hommes à peau jaune tirant sur le bistre , 
à cheveux laineux très-courts et séparés en petits 
flocons , habitaient , il y a trois cents ans , Textré- 
mité australe de TAfrique. Les accroissements de 
la colonie du cap ont refoulé ces peuples de plus 
en plus dans Fintérieur ; et aujourd'hui on les a 
retrouvés, en pénétrant vers le tropique jusqu'au 
22* degré de latitude. 

D'autres hommes à peau également jaune ha* 
bitent aussi , de temps immémorial , l'Asie à Test 
du Gange et des monts de Belur. Ils s'étendent 
sur toute la côte nord-est de l'Asie , sur le rivage 
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2 EXPOSITION ET DIVISION 

opposé de FAmérique jusqu'au 5o' parallèle , et 
sur les îles Aléoutes jetées en avant du détroit de 
Bering. Mais ces peuples ont des cheveux soyeux, 
rectiligncs , roides , très-fournis et plus longs que 
chez les autres hommes; leur nez est petit, écrasé à 
la racine, leurs narines sont épatées, leurs yeux 
fendus obliquement en haut et en dehors et les 
sourcils dirigés dans le même sens, etc. Ces carac- 
tères d'organisation restent fixes et constants chez 
les Chinois des Philippines et des Moluques , chez 
les Birmans et les Siamois, et chez les Tchutkis asia- 
tiques ou américains , ainsi que chez les Samoiè- 
des, c'est-à-dire sous les climats les plus extrêmes. 

Entre ces Africains jaunes et ces Asiatiques jau- 
nes ont existé, de tout temps, du sud au nord: 

l^ Les Éthiopiens noirs , aux cheveux laineux, 
indigènes depuis le tropique austral jusqu'au Séné- 
gal, au Niger et au Bahr-el-Azrech, et bien 
connus d'Hérodote qui les appela Éthiopiens 
occidentaux, par opposition â ceux d'orient à 
cheveux lisses ; 

2^*. Les peuples Abyssins indigènes des vallées où 
coulent TAbawi et le Tacazze. (]e sont les Éthiopiens 
orientaux d'Hérodote, à cheveux lisses (i), à peau 
presque noire, à nez aquilin, etc.; 

(i) HéboDOT., lib, 7, cap. 70. a Les Ethiopiens orientaux 
ont les cheveux droits, ceux de Libje les out plus crépus que 
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5\ D'autres peuples à peau moins foncée que 
les Abyssins, au nez droit, aux yeux si longuement 
et si gracieusement fendus, et qui semblent origi- 
naires des pentes de l'Atlas ; 

4*« Sur le continent asiatique, les peuples Arabes 
proprement dits ; 

5*. Ces belles races occupant à perpétuité les 
pentes du Caucase et de ses embranchements dans 
FAsie-Mineure et la Perse ; 

6^ Enfin, entre ces hommes Caucasiques et les 



led autres hommes. »0r, c'est bien aux peuples habitant sur 
le Nil supérieur, qu'il donne le nom d'Éthiopiens orientaux, 
car, dans le chap. 69, marchant de l'est à l'ouest, il a décrit 
les troupes des Arabes, puis les Ethiopiens Vêtus de peaux 
de léopard et de lion, et il ajoute :«Les Ethiopiens d'au- 
dessus de l'JËgypte, et les Arabes étaient sous le commande- 
ment d'Arsames. » 

HiRODOT., /ib. 5, cap. ii4> parle à la vérité d'Éthiopiens 
asiatiques constituant avec les Paricaniens la dix-septième 
Satrapie. Mais Larcher a bien prouvé (not. 114, ibid,) que 
ces Ethiopiens asiatiques étaient une colonie égyptienne 
ctablie en Golchide, dont Hérodote parle lui-même, iib, 1 1, 
cap» 104» et il parait qu'au quatrième siècle leur teint étran- 
ger subsistait encore, et ne s'était pas fondu daqs celui des 
indigènes; car Animien llarceilin les dit noirâtres de couleur, 
Atbâti. 

Pausanîas (Attic, Iib, 1, cap. 33) dit positivement que les 
Éthiopiens-Orientaux habitaient I\léroè et la plaine éthiopique. 



4 EXPOSITION ET DIVISION 

hommes jaunes au nord-est, ont erré, de to«t 
temps, des nomades au teint blanc, de haute 
taille, les uns à cheveux châtains, ou noirs, lès au- 
tres à cheveux blonds, et connus des anciens Grecs 
sous le nom de Scythes. Quelques-uns de ces 
peuples , les Chorasmiens et les Sogdaïtes, conser- 
vent encore les noms, les mœurs, et les pays qu'ils 
avaient au temps d*Hérodote. 

L existence simultanée des Asiatiques jaunes et 
sous l'équateur, et sous le pôle, et sous tous les 
climats intermédiaires , sSins altération de la cou- 
leur de leur peau , de la nature de leurs cheveux, 
etc. , semblait réfuter d'avance Fhypothèse que 
ces caractères pourraient avoir varié par l'action 
de climats moins extrêmes. Malgré ces faits , l'on 
vient de supposer récemment encore que les Hot- 
tentots et les Boschismans descendent d'émigrés 
mongols, soit purs, soit croisés avec des peu- 
ples de l'Afrique. Selon les auteurs de ce système, 
un examen rapide des rapports historiques , 
des restés d'antiquité et des lois et des céré- 
monies religieuses, prouverait que les races mon- 
goles, à une période très-éloignée , pénétrèrent 
en Europe et dans le sud de l'Asie; qu'ainsi, rien 
n'empêche de penser qu'ils peuvent avoir, par 
leur présence, modifié quelques-unes des races 
du centre de l'Afrique. 
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Cette question est purement historique, et tout- 
à-fait distincte de la question physique de Torga- 
nidation; mais, pour éviter une pétition de princi- 
pe , sa sohition doit néanmoins précéder la dis- 
cussion de l'autre. Car, la démonstration de toutes 
les différences possibles d'organisation ne serait 
peut-être pas concluante pour tout le monde, si 
Ton pouvait objecter que ces différences dérivent 
des effets du temps dans un nouveau climat et sur 
un autre continent. 11 convient donc de prouver 
d'abord que les émigrations supposées sont ima- 
ginaires, et que les peuples connus des anciens 
ont conservé les mêmes traits physiques qu'ils 
avaient alors. 

La division de mon sujet sort ainsi d'elle-même 
de la nature dès choses. 

J'exposerai dans un premier livre tout ce que 
l'histoire et les monuments des arts nous ont trans- 
mis de faits clairs et précis sur les caractères phy- 
siques des peuples de l'Europe et de l'Asie, au 
nord-est de la mer Noire, de la mer Caspienne 
et de la Perse. Ce premier livre se divisera 
en chapitres, dans chacun desquels on verra le 
tableau des peuples connus par les Grecs et les 
Romains, par les Arméniens, les Perses, les Ara- 
bes etJes Turcs, et enfin, par les Chinois. L'ac- 
cord avec lequel, chez toutes ces nations qui, en 



6 EXPOSITION ET DIVISION 

général, furent toujours, sous le rapport littéraire, 
étrangères l'une à l'autre, les écrivains se rencontrent 
dans les portraits qu'ils font des mêmes peuples , 
donnera à cette partiede mon travail undegréd'exac- 
titude dont on ne se serait pas attendu à trouver 
les motifs à ^e pareilles sources. Car rien n'est 
plus vague que les portrajits de ce genre qu'on a 
voulu rétablir jusqu'ici , avec les traits épars dans 
tes anciens auteurs. Mais les disparates entre ces 
peintures restaurées et leur objet, ne tiennent 
pas à l'insignifiance des ébauches ou des esquisses 
qu'on y employait. Il faut bien le dire : ceux qui 
essayèrent ces restaurations n'avaient pas de gui- 
des pour reconnaître parmi ces ébauches et ces 
fragments d'esquisses , quelle partie appartenait à 
telle figure plutôt qu'à telle autre,* quel trait était 
tantôt exclu, tantôt, au contraire, nécessité par 
un autre. L'étude des lois de l'organisation , non 
pas seulement dans l'homme , mais dans les ani- 
maux les plus voisins , ceux que la zoologie appel- 
le mammifères , pouvait seule fournir ces guides. 
Enfin, avant de pouvoir déduire de cette étude des 
règles pour entreprendre un pareil travail , il fal- 
lait avoir déjà conclu, d'un autre ordre de recher- 
ches» un principe qui coordonnât ces règles elles- 
mêmes. Cejmncipe, c'est l'invariabilité de la cou- 
leur de la peau et des cheveux, celle de la forme du 
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visage, chez les espèces et les races non mélangées; 
Seul il pouvait conduire à déterminer la véri- 
table valeur de ces convenances de traits et d or- 
ganisation que Fanatomie apprend à reconnaître 
dans des fragments d'esquisses ou d'ébauches. Ex- 
traire ce principe des faits , l'appliquer aux règles 
anatomiques et zoologiques sur la recherche des 
traits harmoniques et des traits qui s'excluent; 
poser ces règles elles-mêmes , étaient donc autant 
de travaux préalables qui manquaient â mes pré- 
décesseurs , et qu'ils ne pouvaient exécuter eux- 
mêmes. On me pardonnera , sans doute , ces ob- 
servations : elles sont nécessaires pour apprécier 
et les causes de l'imperfection ou de la nullité des 
travaux antérieurs, et les raisons que j'ai de croire 
à la précision et à l'c^xactitude du mien. Ou se sou- 
viendra peut-être que dans les applications des 
deux premiers livres de mon anatomie des sys- 
tèmes nerveux à la zoologie, j'ai donné au prin- 
cipe de l'invariabilité des formes , et à la diver- 
sité originelle dans les espèces, des preuves bien 
autrement décisives que celles qui étaient aupara- 
vant connues. >. 

Dans le second livre , j'exposerai les carac- 
tères anatomiques des espèces d'hommes de l'Asie 
orientale et de l'Afrique australe. Je rapproche- 
rai alors beaucoup de faits nouveaux des faits déjà 
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connus; je ferai voir de nouveaux rapports en- 
tre les résultats de la zooloigie des mammifères , 
telle que je l'ai présentée le premier, et la con- 
naissance des espèces du genre humain. Chacune 
de ces espèces fera l'objet d'un chapitre séparé. 
Enfin, je terminerai par un aperçu des applications 
de cet ouvrage ià plusieurs questions qui pe m*ont 
paru ni bien posées ni bien résolues. 
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LIVRE PREMIER. 

BiTERHINATION DES PEUPLES CONNUS DES ANCIENS, SOUS 
LE NOM DE SCYTHES, DE HUNS, DE TURCS, d'aLAINS , 
SLHA DE ZAKS , ETC., PAR LES CARACTÈRES PHYSIQUES 
QUE LEUR DONNENT LES HISTORIENS. 

ManHfgjjfinit vis. 

Les traits physionomiques attribués par les an* 
cieos historiens aux peuples qu'ils connurent, ont, 
quoi qu'on en ait pu dire, un caractère d'authen- 
ticité qui manque à beaucoup de documents mo- 
dernes. Presque tous les auteurs dont jeciterai les té- 
moignages, ont vu par eux-mêmes les faits qu'ils rap- 
portent,ou en devaient la connaissance à des témoins 
oculaires , de la véracité desquels , par leur posi- 
tion, leur expérience et leur instruction, ils étaient 
appréciateurs éclairés. Par exemple, Ammien Mar- 
cellin , officier de ces armées romaines qui , à la 
fin du quatrième siècle, combattaient alternati- 
vement au delà de l'Euphrate et au delà du Rhin , 
avait fait la guerre de Perse avec Julien , et plu- 
sieurs campagnes en Germanie avec Constance 
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Priscus , grand seigneur de la cour de Constanti- 
nopLe^ où le commerce de l'Orient amenait tant de 
voyageurs des pays situés au delà de la mer Noire 
et de la mer Caspienne , avait été ambassadeur de 
Théodose le jeune au camp d'Attila; Procope était 
un des généraux de Bélisaire. Jomandès lui-même 
était secrétaire d'un roi des Alains, peuple nou- 
vellement émigré des bords de la Caspienne. Un 
peintre aussi impassible qu'Ammlen, des événe- 
ments et des malheurs dont il fut témoin; qui a écrit 
en homme dlétet et en militaire, l'histoire la plus 
sagement coqjpie peut-être de l'antiquité; si fidèle 
et si exact dans ses tableaux de toutes les autres na- 
tions; aurait-il laissé égarer son jugement et sa plu- 
me par la terreur ou la haine répandues en Europe 
à l'apparition des Huns? Si sa peinture des Huns 
était imaginaire, elle offrirait, comme il arrive tou- 
jours à ces genres de tableaux, des disparates et des 
contradictions choquantes. Tous les traits, au 
contraire , malgré leur nombre , y sont d'accord , 
pleins de convenance entre eux et de coïncidence 
avec ceux d'un peuple aujourd'hui existant. La 
plupart de ces traits sont tels qu'ils n'ont pu être 
inventés ^ et leur concordance dans un ensemble 
si ressemblant, prouve que leur peinture fut faite 
d'après nature. L'arabe- Ahmed ben Foszlan, am- 
bassadeur du Khalif Moktadir Billah au roi des 
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Bulgares, à une époque (en 921 ) où l'empire des 
Khalifs avait pour limites orientales Tlndus et les 
monts de Belur, était juge compétent de la beauté, 
selon nos idées, entre des peuples qu'il observait. 
L'idéal de la beauté a toujours été le même chez 
les Arabes que chez nous, et l'ambassadeur d'un 
Khalif pouvait parler pertinemment des principaux 
caractères physiques des peuples sujets de son sou- 
verain; ce n'est pas lui qui eût pris un Mongol 
pour un Indou. Quant aux détails sur la couleur 
de la peau, des cheveux et des yeux, propre à 
chaque peuple, ils sont d'autant plus concluans, 
que les auteurs qui les rapportent , n'y rattachent 
aucune idée systématique, et quelquefois même 
ont l'air d'en douter. 

Voyons d'abord quels furent ces peuples qui, 
près de trois mille ans avant notre ère, conqui- 
rent l'Asie, c'est-à-dire l'Asie -Mineure, la Syrie, 
l'Arménie, la Mésopotamie et la Perse. 




I 



Scion Justin [Hist., lib. 2, cap. i ), les Scythes 
fondèrent les royaumes des Parthes et de la Bac- 
triane, et leurs femmes celui des Amazones. Les 
Bactriens et les Parthes descendaient donc des 
Scythes; les Scythes n'étaient donc pas une race 
mongolique. Après avoir indiqué {cap. 2) l'éten- 
due de la Scythie, il continue : les Scythes n'ont 
entre eux aucune limite , car ils ne cultivent point 
la terre; ils n'ont ni maisons, ni toit, ni séjour 
fixe; toujours errants, ils font paître leurs brebis 
et leur gros bétail ( armenta et pecora], à travers 
des solitudes incultes, traînant leurs femmes et 
leurs enfants dans des chariots couverts de cuii 
Ils se nourrissent de lait et de miel. Quoique brûlés 
par des froids continus, ils ne s'habillent point 
de laine, mais de peau de bêtes fauves et inwines. 
( Ce mot est caractéristique, ce sont des rongeurs 
souterrains des genres Hamster, Campagnol, etc.) 
Et tel est encore aujourd'hui l'état dos Kirgiscs, des 
Turkmans, etc. {Cap. 3.) Les Scythes furent trois 
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fois mai très de l'Asie. Une de ces périodes de 1 5oo 
ans de durée finit a INinus. La seconde fois, ils défi- 
rent Sésostris ; TÉgypte ne fut préservée ique par 
ses marais ( Fisthme de Suez n'était donc pas alors 
complètement à sec. ) En revenant, ils soumirent 
l'Asie à un tribut [cap. 5.) C'est au retour de leur 
troisième conquête qu'eut lieu la guerre contre leurs 
esclaves, qui très-probablement étaient des peuples 
Slaves; cette dernière expédition leur avait assujetti 
la Perse pendant vingt-huit ans. Ils restèrent en 
paix jusqu'au temps du roi Jancyre , que Darius 
alla attaquer par l'Europe, en passant l'Hellespont et 
le Danube. Enfin ( lib. 37, cap. 3) Justin nous ap- 
prend qu'ils furent soumis par M ithridate Eupa- 
tor. 

Or, c'était bien les mêmes Scythes qui avaient 
conquis la Perse, que Darius allait attaquer par 
le Danube, car les députés des Scythes riverains 
de ce fleuve et de la mer Noire, dirent à ceux des 
Mélanchlènes, des Budins, des Agathyrses, etc., 
habitant vers les sources du Tanaïs, du Borys- 
thène et de l'Hypanis : « Les Perses en nous atta- 
quant , veulent autre chose que se venger de leur 
ancien assujétissement. » ( Hérodot. , //&• 4> <^^P* 4^ 
et seq. ). Ainsi donc les Scythes, à ces époques re- 
culées, s'étendaient des bords du Danube aux 
frontières de la Bactriane et de la Perse. Les Thra- 
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ces, au sud du Danube, étaient même certaine- 
ment des peuples scythes , car Hérodote dit que 
les Gètes furent le premier peuple soumis pso* 
Darius, avant de passer le Danube, et qu'ils 90ot 
les plus braves des Thraces. Or, à cette môspe 
époque, il y avait des Gètes aux sources du Tanab, 
sous le nom de Thyssagètes, sur les bords du 
Tyras ou Dniestr, sous le nom de Tyra-Gètes, et à 
FEst de la mer Caspienne, sous le nom de Massa- 
gètes ; et ces Massagètes sont appelés Scythes par 
Hérodote. 

Selon cet historien, qui avait parcouru la Scy- 
thie d'Europe, à l'Ouest du Tanaïs; qui avait re- 
monté l'Hypanis {le Bug) , jusqu'à ses sources, 
t les Neures, les Androphages , les Mélanchlènes, 
les Budins, habitant au nord de la Scythie, étaient 
d'une race particulière, indigène et non scythi- 
que ; leurs langues différaient de celles des Scy- 
thes; cependant ils étaient nomades et pasteurs, 
et avaient le même genre de vie que les Scythes. 
Leur pays était couvert de forêts ; la Scythie pro- 
prement dite, au contraire, n'était qu'une plaine 
immense dégarnie de bois, excepté entre la Tau- 
ride et l'embouchure du Borysthène. Parmi ces 
peuples différents des Scythes et qui les bornaient 
au nord, les seuls Gelons, habitant les forêts des 
Budins, entre les sources du Borysthène et le Volga, 
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étaient d'origine grecque. C'étaient des fugitifs des 
colonies du Bosphore. Ils se distinguaient des Bu- 
dins aux yeux bleus, aux, cheveux blonds, au 
teint rubicond , par leurs traits , leurs mœurs 
et leur langue, mélange de scythe et de grec ; ils 
habitaient une ville renfermant des temples, avec 
des statues de divinités ressemblant à celles des 
Grecs, des maisons élevées; le tout en bois. Cette 
ville avait trente stades carrés. » 

Ces peuples nomades d'une autre race que les 
Scythes et qui très -probablement étaient d'une 
même race avec les Budins, appartenaient-ils à ces 
Cimmériens que les Scythes, 700ans avant J.-C, 
ayaient repoussés à l'ouest des plaines étendues entre 
le Danube et le Don^ ou bien étaient-ils différents? 
Et alors étaient-ce des Finnois ou des Slaves? Nous 
verrons plus tard qu'aucun peuple Finnois ne fut 
jamais nomade ; c'est-à-dire, composé de pasteurs 
vivants du produit de leurs troupeaux. C'est de chas- 
se, de pêche, et d'un peu de culture, que les peuples 
finniques les plus méridionaux, les Morduans, les 
Ersaniens, vivaient aux quinzième et seizième siè- 
cles. C'est dans un état pareil que lès connurent 
,ïes Arabes, aux dixième et onzième siècles. D'au- 
tre part, Nestor dit positivement que les Slaves 
habitaient aussi loin que le lac Ilmen, au premier 
siècle de notre ère. Aux dixième et onzième siècles, 
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les Arabes les trouvèrent établis è l'ouest 
Grande-Bulgarie, entre l'Oka et le Volga et dam 
cette Bulgarie même. Il est donc plus présumable 
que ces indigènes nomades des forêts au nord des 
plaines nues de la Scythie, étaient des Slaves et 
non des Finnois, D'ailleurs un passage de Prt>- 
copenionti'e au cinquième siècle, une trïbu nom- 
breuse de Slaves, les An tes établis au sud de l'Oka, 
entre le Don et le Volga : ( Bell. GotMc^ lib. 5, 
cap. i4' ) ■ ^^* Slaves et les Antes, dit-il, ont la 
même langue; ils se ressemblent pour la forme 
du corps; tous sont d'une haute taille et robus- 
tes , leur peau n'est pas très-hianche, ni leur che- 
velure blonde; leurs cheveux ne sont pas tout-à- 
fait noirs, mais chàtains-rous {subrufus). Comuie 
les Massagèles, ils vivent durement, et sans cultiver 
la terre; ils ont beaucoup des mœurs des Huns. • 
Ces Slaves étaient donc nomades. 

Or, les noms de plusieurs fleuves donnés par 
Hérodote, ceux du Por-Atha [le Prulh), du Bo- 
rysthène (Z)«/e^r), rendent très -probable que des 
peuples Slaves eu habitaient ou en avaient habité 
les rives, Bor, en Slave, signifie forêt de pins, et 
Stena , muraille, limite. Bor se retrouve dans plu- 
sieurs noms de lieux modernes de ces contrées. 
Bor-Izow, Ber-Ezina, etc. La capitale des Drew- 
lieus, tribu de Busses habitant au nord-ouest de 
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Kiow, fie nommait Korostène aux huitième et neu- 
vième siècles, et Hérodote avertit que Por-Atha 
est un nom scythe. Tout porte donc à croire que 
des peuples Slaves JFaisaient partie des Scythes à 
Fouest du Tanaïs. En outre, les détails du quatriè- 
me livre d'Hérodote montrent que les Scythes 
formaient une confédération de peuples qui pro- 
bablement ne parlaient pas la même langue. Et ce 
qui prouve- qiie cette confédération unissait des 
nations diflFérentes, c'est qu'il dit {cap. 46) que 
« les nations du Pont-Euxin sont, de toutes, les plus 
ignorantes, st^'on excepte les Scythes ; que sur les 
bords du Borysthène, au-dessus du confluent de 
rHylée, habitent les Scythes cultwateurs pendant 
dix jours de navigation. Enfin les Sarmates dont la 
langue différait un peu de celle des Scythes, et 
les Scythes nomades^ situés au-delà du palus 
Méotide , alors nommé la mère du Pont et pres- 
que aussi grand que cette mer, joignaient les Scy- 
thes d'Europe à ceux d'Asie, aux Chorasraiens, aux 
Sogdaîtes, aux Saces et aux Massagètes, c'est-à-dire 
à des peuples turcs. » ^ ' 

Ce npm de Scythes est si évidemment collectif, 
que parmi ceux du Pont-Euxin Hérodote établit 
trois distinctions : i* les Scythes nomades, i* les 
Scythes cultivateurs, et 5"* les Scythes royaux. 

Quelque temps après Hérodote, Hippocrate qui 

5 
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avait aussi été en Scythie, et qui a bien connu la 
forme et l'aspect du pays entre le Tanaïs et le Bo- 
rysthène, donne aux Scythes cette même constitu- 
tion que l'on retrouve chez les Turkmans, les Kir- 
giscs, les ïartares nogais, et qui diflTère tant de 
celles des peuples Finnois, « lia ont, dît-il {de Aère, 
Aij. et Loc), lecorps humide, énervé, gros et telle- 
ment charnu, qu'on n'y distingue pas \o.s articula- 
tions ; leur teint est basané, parce que le froid leur 
brûle la peau. Ils se ressemblent tous entre euï, 
autant qu'ils dilTèrent des autres peuples : ils se 
nourrissent de viandes, boivent du lait de jument.» 
Hippocratc explique tous ces faits par une physio- 
logie si ridicule, qu'il attribue l'épaisseur de leur 
taille à ce qu'on ne les emmaillotte pas dans leur 
enfance, et leur fro'deur en amour â ce qu^ils 
portent des culottes. 

Ni Hérodote, ni Hippocratc pour qui c'était ce- 
pendant une obligation , ne nous disent quelli 
était la couleur des cheveux et des yeux des Scy- 
thes. Heureusement un passage du périple de 
mer ÎNoire, qui ne se retrouve pas dans les autres 
copies du livre d'Arrien, nous a été conservé par 
Léon le Diacre [lib. g, cap. 6, p. 9,)). Nous con- 
naissons par là les principaux traits des Scythes au 
temps d'Homère el au temps d'Hadrien. « Dans son 
périple, dit Léon, Arrîeu rapporte qu'Achille, fils 
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de Pelée, était Scythe, et né à Myrmecione, petite 
Tille des bords du palus Méotide. Chassé du pays 
par les Scythes, à cause de son arrogance et de sa 
cruauté, il vint s'établir en Thessalie. La forme de 
ses yêtements , ses ches^eiix roux, ses jeux bleus, 
etc. , démontrent assez cette origine. » Le gouver- 
neur roinain de la Cappadoce , prouve au moins 
par là que les cheveux roux ou blonds et les yeux 
bleus étaient des caractères de la race scythique. 
Cette origine d'AchiUç explique aussi les dénomi- 
nations de Yile d* Achille, à Ferabouchure du Bo- 
rysthène, de tombeau d'Achille à cent vingt mille 
pas de cette île , et de Course d Achille (dromos 
Achillis) , nom de la côte qui , depuis cette em- 
bouchure , s'étendait jusqu'au sinus Carcini- 
tîs {Golfe de Pérécop.)^ et qui, au premier 
siècle, était habité par les Tauro- Scythes (Pli- 
ne, lib. IV, cap. 12). Pline [lib. iv, ibid.) appelle 
nations scythiques, toutes celles qui vivent au- 
delà du Danube; les Gètes nommés Daces par les 
Ilomains, les Sarmates, les Aorses; les Scythes des- 
cendus des esclaves ou les Troglodytes, enfin les 
Alains et les Roxalans. Puis il dit qu'au nord-ouest 
depuis les cantonnements d'hiver des légions en 
Pannonie, jusqu'aux confina de la Germanie et de 
la forêt Hercynienne d'une part , et jusqu'au 
Pathisse (le Maros), les Sarmates -Yaziges, d'o- 



CIENS 1 

IfQ nl.iînpa rl'm\ 



ao PEUPLES CONNUS DES ANCIENS 

rigîue médïque (i), occupent les plaines d'oâ 
ils ont repoussé les Daces dans les forêts el 
les montagnes ; qu'au-delà du Pathissc, sont les 
Bastames et d'autres Germains. Le nom de Scy- 
thes, conclut-]], s'applique et aux Sarmatea et aux 
Germains, et cette antique dénomination com- 
prend aussi les peuples qui, situés au-delà de ces 
deux races, sont presque inconnus au reste des 
mortels. Au-delà de la Bactrîanc {Ibid., cap. 17) 
sont les peuples îcythes , appelés Saces par le> 
Perses, du nom de la nation la plus voisine d'eux. 
Les Saces s'appelaient autrefois Jramos ( Sauva- 
ges ) , et eux-mêmes donnent aux Perses le nom de 
Charzar. Cette multitude innombrable <\c peuples 
égale les Parthes en puissance ; les plus célèbres 
sont les Saces, les Massagètes, les Dahes, les Esse- 
dons, les Ariac, les Histes, et trois peuples nom- 
més plus anciennement Cacidares, Ases et OEtes. 
Or, tons CCS peuples dont nous connaissons déjà 
la couleur des cheveux et des yeux par celle des 
Alaiiis, des IMèdcset des Parthes qui étaient de la 
même race, reçoivent expressément le même signa-. 

(i) Pline [/(t. a, cap. 7), ôciumùre dix nulioiis de Sarma- 
IM, caire auires lis Zygœ {Zjciies, qui siiiil 'les Tcherkasseï) 
eHcB ToBCs. C'est h première iniinlion de ce pciiiile rliex les 
nnciuns. Puin il Jnnne lieux noina ïcyihes, celui du Tannli 
tylin, et du palus ftlËotidc, temerind, miii^ du PoDt. 
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leipent des historiens chinois/ qui ont aussi con- 
servé, en les transformant suivant le génie de leur 
langue, les noms des Saces (Saï), des Ases, (Ou- 
Sun), des Âlains (Alanna), des OEtheset des Gètes 
( Ou-Thi, Yue-Tchi, Ye-Ta) , des Dahes (Daaï , et 
auparavant Ta-Hia.) (M. Klaproth., Tabl. hist. de 
HAsie.) 11 est donc ethnographiquement et physi- 
quement prouvé que tous ces peuples Scythes aux 
yeux bleus, aux cheveux blonds, appartenaient à 
une même race divisée en nations diverses, et occu- 
pant tout lespat^e qui règne de TËlbe et de la Bal- 
tique jusqu'aux monts de Belur et de Candahar. 
Les Afgans dans leurs montagnes et une de leurs 
colonies, les Rohillas, au sud du Gange, ont en- 
core aujourd'hui les mêmes caractères physiques 
que les Islandais. Nous nommerons cette race In- 
do-Germanique , d'après M. Klaproth. Des peu- 
ples nomades, originaires du Caucase, appartenant 
à une autre race, faisaient aussi partie des Scythes. 
Selon le judicieux Diodore [lib. 1 1, cap. 3), les 
Scythes étaient venus du voisinage de l'Indus s'éta- 
blir, d'abord jusqu'à l'Araxé, puis jusqu'au noid 
de la mer Noire et au Tanaïs. La plupart d'entre eux 
était donc de race Indo-Germanique, c'est-à-dire de 
race blonde. Il leur attribue la plus ancienne do- 
mination de l'Asie jusqu'à l'Océan oriental et au 
Nil de l'Égyptç. Ce premier empire fut détruit 
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par Ninus, roi des Assyriens, c'est-à-^lire par des 
peuples de race Sémitique ou Arabe ; il est dom: 
très-probable que selon la conclusion des recher- 
ches de M. Pinkerton, le premier empire des Scythes 
s'étendait sur toute l'Asie au sud des montagnes 
médiques, c'est-à-dire sur la Perse, la Mésopota- 
mie, la Babylonie et la Syrie. 

Voici un fait qui prouve la confédération p<^- 
lique de tous ces peuples, Caucasiques, Médiques, 
Gothiques, Slaves et Turcs, au temps d'Alexandre. 
Les ambassadeurs des Scythes d'Asie disent à ce 
priqce qu'au-delà du 'fanais, qui les sépare de 
la Sactriane (ils nomment ainsi ïïaxarte), ils oc- 
cupent tout le pays jusqu'à la Thrace. < Voisini 
de tes deux empires, nous veux-tu pour amis ou 
pour ennemis? » (Quint-Curt., Ub. 5, cap. 3.) Or, 
tous ces Scythes d'Asie, pas plus que ceux d'Eu- 
rope, n'étaicut alors nomades ; car ces mêmes am- 
bzissadcurs disent au conquérant pour dégoûter 
son ambition : « Les dons que nous tenons du Ciel 
H se réduisent à une paire de bœufs, une charrue, 
■ etc. * Il y avait donc dès lors des peuples 
turcs cultivateurs, comme, trois siècles avant, il y ' 
avait sur le Boryslhène, des Slaves aussi cultiva- 
teurs. 

C'est par les conquêtes du grand Mîthridatc que 
cette confédération scythiquc parait avoir été dis- 
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soute. Cela parait au moins résulter des récits de 
Memnon, de Justin, d'Âppien et de Strabon, dont 
le grand oncle maternel Moaphernes avait joué un 
grand rôle dans les derniers temps de ce roi. 

Avant la guerre contre les Scjrthes, Mithridate 
avait dé)à incorporé à son empire tous les peu- 
ples de la côte orientale de la mer Noire jusc|u'au 
Kouban^ qui paraît avoir été la frontière méridio- 
nale du royaume du Bosphore. (Memnon ap. Pkot. 
éd. Moesch., p. 378, et Appianus Alex. éd. Toi., 
p. ^î2.) Ces peuples étaient du sud au nord, les 
Golches, les Henioch, les Ziches, les Cercètes 
(Kerketioï), les Mosch (trois tribus de Ttherkes- 
ses) y tous de race caticasique^ et au nord les 
Achéens , qui passaient pour une colonie grecque 
de rionie. Appien et Memnon rapportent que les 
Chersonites ayant été attaqués par les Scythes d,u 
Tanaïs , implorèrent le Recours de Mithridate; que 
dans le même temps Parisad, tyran du Bosphore, 
était aussi vivement pressé par euX; Cette demande 
de secours de la part des Chersonites suppose né- 
cessairement que les états de Mithridate touchaient 
dès lors A la Scy thie ; aussi Mithridate qui en avait 
déjà préparé l'invasion s'empara-t-il de cette occa- 
sion avec avidité. 

Il envoya deux armées contre les Scythes : 
Fune^sous les ordres de Diophante, au secours des 
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ChersoDÎtes, remonta le pays entre le Don et le 
Dniepr, et battit une armée de Scythes et de 
cinquante mille Roxolans auxiliaires; ces Roxolans 
combattaient à pied, dit Straboh , lib. 7, cap. 3 et 
1 1 . Il les place au centre même des régions où , 
quatre siècles après, apparaît la grande nation des 
Slaves qui ne combattait aussi qu'à pied , au 
nord-est des sources du Borysthène, dans la posi- 
tion même que Nestor assigne aux Russes pour 
l'époque même de Strabon. L'autre armée, com- 
mandée par Néoplolème, eut à combattre les 
Scythes d'Asie, qu'elle vainquit dans une bataille 
sur les glaces mêmes du palus Méotide,« après leur 
y avoir livré , l'été précédent, un combat naval. 
Après ces conquêtes et la soumission de Parisad, 
tyran du Bosphore, Mithridate donna à son fils 
Machares, le gouvernement de ces nouveaux pays. 
Une des conditions de la première paix avec les 
Romains 9 dit Memnon, fut que Mithridate ren- 
drait leurs états aux rois de la Scythie; mais il n'en 
fit rien, et se ménagea, au contraire, de nouvelles 
alliances en Scythie et en Ibérie. 11 paraît, toute- 
fois ( HisL Miscel. ) , que ses états ne s'étendirent 
pas à l'ouest du Borysthène et du golfe Carcinîtî- 
que (Golfe de Pcrécop.) Suivant Justin [lib. 38, 
cap. 3 ) , pour se défendre contre Sylla, il rappela 
son armée de Scythie, et fit solliciter des secours 
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des Bastames et des Sarmates qui dès lors demeu- 
raient à Fouest du Dniepr. 

Or, telle était déjà la puissance des Bastarnes, cin- 
quante ans avant Mithridate, qu'ils furent contre 
les BomainSy les plus redoutables auxiliaires de 
Persée, roi de Macédoine, o Les Dardaniens, dit 
Polybe ( ex Hist. excerpt. leg. ) exposèrent au 
sénat tout ce qu'ils avaient à redouter des Bastar- 
nes. Ils peignirent la multitude, la grande taille, 
l'audace de ces barbares dans les dangers. » 

Mem.non [ap.Phot. ) dit positivement que dans 
la bataille de Chalcédoine, où Rutilius perdit la vie 
et la plus grande partie de son armée, Mithridate 
dut entièrement la victoire aux Bastarnes. Il fallait 
que la puissance de ce prince au nord de la mer 
Noire fût alors bien prépondérante . pour que des 
alliés tels que les Bastarnes allassent combattre 
pour lui de l'autre côté de la mer. Et en eflFet , 
Memnon nous apprend qu'après les victoires de 
LucuUus, les Scythes refusèrent leurs secours. 
Néanmoins Mithridate conservait encore ses ain- 
ciennes conquêtes en Scythie, même après ses 
pertea contre Pompée, qui, sachant tout ce qui 
restait encore à ce roi au nord du Pont-Euxin, 
ne le poursuivit que jusqu'au Phase ^ et touicna 
vers la mer Caspienne, où il soumit les Albaniens. 
Telles étaient encore, dit Appien, les ressources 
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de iMilhridate, qu'il se préparait à aller, avec les 
nations scylhiques et gothiques, attaquer l'Italie, 
par la FaDuonie et les Alpes. 

Ces Albaniens (Pline, Adlu-Gelle, et surtout 
SoLiN PoLYBisTon, Cap. i5) se distinguaient des au- 
tres peuples du Caucase, par la pureté des traits 
de leur race indo-germanique. « ils naissent avec 
des cheveux blancs, dit Solin, canitiem liabent aus- 
picium capillorum, la pupille de leurs yeux est 
verte ( glauca), aussi voient-ils mieux la nuit que 
le jour. B 11 eu infère que la couleur de leur tète 
leur a valu le nom d' Albaniens, du mot latin albiu 
(blanc), comme si des peuples de l'Orient du Cau- 
case avaient dû extraire leur nom d'une langue, à 
eus inconnue, de l'occident de l'Europe (i), 

Au temps d'Auguste et de Tacite, les Samiatea 
qui nagui^re n'avaient été connus qu'à l'est des 
palus Méotides, étaient devenus lo peuple domina- 
teur de la Scytliie d'Europe. Domitien et Céréalis 
les combattirent au delà du Danube sous l'em- 
pire de Vespasien. {Syricell. p.ôlf^). Tacite [Hist. 
lib. I ) les représente maîtres de la Pannonie , 
toujours nomades et combattant uniqueineaf à 

(1) M. Klaprolh [Tabl. hist. île l'Asie, p. iBo ) dériïe 
avrc beanudup de ]>rijbabiliié le DUiii liu» Alb^miuits de Alp, 
Aib, qui signifie iiioulugae. Albanieii signifierail doiic »im- 
p]<.'in«nl monl.igDard. 
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cheval. « Rien, dit-il, n est plus lâche à combattre 
à pied ; mais à peine aucune infanterie peut^lte 
résister à la charge de leurs escadrons. Puis, il 
explique comment , dans leur invasion de la Mœ- 
sie , sous l'empire d'Othon , l'hiver de l'an 69 , le 
marécage glacé sur lequel on combattait faisant 
tomber les chevaux , chaque cavalier abattu était 
un homme perdu, à cause de la surcharge de sa 
cataphracte , qui était de fer pour les chefs et les 
riches, et de corne pour les simples soldats. • Hege* 
sippus ( lié. 5, cap. 5o ) donne aux Alains la même 
armure et la même tactique qu'aux Sarmates. Or, 
les àSarmates, que l'on a confondus à tort avec 
les Slaves, étaient une tribu d' Alains qui avait 
dominé auparavant dans l'intervalle de la mer 
Noire à la mer Caspi^me. Cette tactique particu- 
lière à ces deux peuples consistait à mener un 
ou deux chevaux en laisse, afin d'en changer 
pour ménager leurs forces. Tel est aussi le por- 
trait que fait des Sarmates Ammien ( lit. 1 7, cap. 
1 2 } , en indiquant au nord-est de la Hongrie leur 
position à cette époque. Enfin, Strabon, Tacite, 
Ptolémée, Ammien, nous montrent les Sarmates 
établis entre la Hongrie et le Borysthène , s'avan<« 
çantÂ une petite distance du fond de la mer Balti- 
que. Or, Wulfstram [Langebek. rer. Danîd. mêd. 
œç. script^ €. â) décrit entre la Wisla [Vistule) 
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et l'Elfinga {fleuve des Finnois, la Prcgel) , un peu- 
ple dont le roi et les chefs boivent du ialt de ju- 
ment. Ce qu'il dît de leurs mœurs et de leurs 
coutumes répond à ce que l'on sait des Sarmates 
qui paraissent s'être fondus avec ia niasse de la po- 
pulation slave de ces contrées. 

Dans la partie orientale de la Scythie d'Asie^ 
c'est-à-dire depuis le Yaïk jusqu'aux frontières 
de la Perse et aux monts de Belur, paraît avoir 
dominé, dès la Bn du quatrième siècle, un peu- 
ple nommé Ephlaliies et Huns blancs. Ce npni 
Ephtalite dérive de Aphtelali, nom persan de 
!'0.\us ou Jihon. On va voir que ce nom donné 
par les Perses , depuis l'apparition des véri- 
tables Huns , à un peuple sédentaire entre la mer 
Caspienne et l'immaùs ( Belur ) exprime sei^le- 
inent une analogie de position géographique, paV d 
rapport à la Perse, entre les Ephtalites et les vrai» I 
Huns. Voici le portrait des Ephtalites par Zozlmé I 
[lib. 1, Bell, pei sic). Perozès, roi de Perse, leur 1 
fait la guerre pour une dilTicullé de frontières. « Lei " 
Ephtalites, dit-il, ne sont point voisins des autres 
Huns, et n'en dépendent pas; ils sont voisins des Per- 
ses, et leur capitale Gorga est sur la frontière même 
de la Perse.... ; ils nesont pas nomades commâ les 
autres , mais cultivent un pays très-riche ; ils n'ont 
jamais été vus par les Komains que dans les armées 
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des Perses. Seuls dei Huns^ ils sont blancs {i ) , ils ne 
sont point laids comme eux^ et n'ont point leurs 
mœurs sauvages ; ils vivent sous le gouvernement 
d'un seul, etc. »lNous voyons d'ailleurs dans Théo- 
phylacte [excerpt. de Légat. ) que cet état social sé- 
dentaire des Huns blancs était fort ancien et qu'il 
n'y en avait aucun de nomade; car, Maniach, am- 
bassadeur des Turcs, dit à l'empereur Justin , que 
tous les Ephtalites habitent dans des villes, et sont 
sujets de Diz-Abul. 

Ce portrait réfute péremptoirement l'opinion de 
De Guignes ( Hist. des Huns^ ^« 4 )» ^^i prend ces 
Ephtalites pour l'aile gauche de l'armée de Huns 
marchant vers le Tanaïs. Si ce démembrement 
de l'armée des Huns était admis, les Ephta^ 
lites seraient donc des peuples turcs de la Songa- 
rie et de l'Altaï, qui auraient été incorporés à la 
masse des Huns. On verra par les écrivains chinois 
que des peuplades turques à cheveux blonds, aux 
yeux bleus, occupaient, dès la plus haute anti- 
quité , les pentes et les vallées de l'Altaï, jus- 
qu'aux sources du Yteisseï. Mais, jusqu'à l'éta- 
blissement du grand empire turc au sixième siècle, 
ces peuplades de race blanche avaient toujours 

(i) Les Huns n'étaient donc pas des Finnois qui de tous 
les hommes ont le teint le plus blanc. 
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été domiiit^es par les différentes hordes mongo- 
liques qui avaient constitué l'cmpîre des Hiouni- 
nou, celui des SiiiQ-Pî , et celui des Geou-Gen. 
Un passage de l'histoire chinoise surtout , d'ac- 
cord avec les écrivains occidentaux , prouvera 
que la massedes peuples turcs avait toujours habi- 
té au nord-est de la mer d'Aral, dans la Soungarie 
et la partie adjacente de la Sibérie. 

Mais continuons l'exposition des faits transmis 
par les historiens grecs et romains. Nous don- 
nerons, apri^s, ceux que nous fournissent les écrlr 
vains arméniens, turcs, arabes et chinois. 

Ménandreet Théophylacte , à la fin du sixième 
siècle, désignent les Turcs sous le nom de Scythes 
orientaux, en marquant leurs positions dans la 
Bactriane , la Sogdiane et les contrées du Fleuve 
noir ou Til {Éthel, Jtel, le f'oîga). C'était là l'é- 
poque de la grandeur turque. Ménandrc compte, 
parmi les nations soumises à cette puissance , les 
Ephtalites, les vrais Awares, les CboHates et les 
IJgurs. Suivant Ménandre [Ub. 8), le kan des Turcs 
en reprochant aux ambassadeurs de Tibère leur 
alliance avec celui des Awares , nomme Var et 
Chun, les deux tribus d'Oïgours fugitifs. Ceux-ci 
profitant de la méprise des Alains qui les avaient 
pris pour les Awares, les plus braves d'entre les 
Scythes, gardèrent ce nom. L'équivoque du mot 
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turc Awap [fugitif) explique cette méprise. Les 
Awares , chassés par les Turcs , vivaient sur des 
chariots; dit Evagre {lib. 3, cap. i), ce n'étaient 
donc pas des Finnois. De longs cheveux pendaient 
sur leur dos en tresses mêlées de rubans (Paul 
DiAG, lib. i6, et Coripp., paneg Justin\ lib. m). 
Ce n'étaient donc pas des Huns, mais ces Oïgours, 
Turcs fugitifs, dont parle Âbulgazi [chap. 7) . L'em- 
pereur Justin, prédécesseur de Tibère, demande 
aux ambassadeurs turcs , combien d'Âwares ont 
quitté l'empire de Dizabul. Il y en a qui nous sont 
encore soumis, répondent les ambassadeurs : les 
fugitifs sont deux cent mille ( viginti mjriadas. ) 
Dizabul, qui s'intitulait chef des sept climats du 
monde , résidait vers le lac Zaizan , au* pied des 
monts d'Or, en turc Ectal [V Altaï). Celte posi- 
tion résulte du nombre de journées de chemin in- 
diquées par Ménandre, depuis cette résidence jus- 
qu'au Yaik. 

Les détails de cette ambassade de Justin aux 
Turcs , sont d'ailleurs précieux parce qu'ils cons- 
tatent que les Turcs faisaient un grand commerce 
de métaux, et surtout voulaient paraître a voir beau- 
coup de fer, ce qui coïncide avec ce que les histo- 
riens chinois disent de l'emploi auquel les Turcs 
orientaux étaient assujétis sous l'empire des Geou- 
gen, et saïis doute aussi sous celui des Hioum- 
nou. Et comme les Turcs orientaux habitaient ces 
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mêmes vallées de l'Altaï où l'Tenisseiet ses 
ont leurs sources , et où l'on trouve aujourd'hui 
des restes si considérables de travaux de mines, ÏL* 
n'est pas nécessaire d'imaginer dans ces contréel- 
un ancien peuple détruit et inconnu à l'histoire: 
Les Turcs sont évidemment les auteurs de ces trat-^ 
vaux. Au moins le crâne trouvé dans une de ctS 
mines, et représenté par BlummembacL comme^ 
celui d'un ancien Tchoude ( Decad. cranior. divjf, 
gent. Gœtting., in-4°. Decas quarto), ne s'éloigne*' 
t-il pas du tout de la forme de la race turque, et 
n'est certainement pas de race mongolique. 

Ce nom de Scythes, par opposition â celui de 
Huns, resta toujours affecté par les Grecs, aux 
peuples blancs, soit Slavons, soit Gothiques, soifr* 
Turcs, même après la conquête des Huns, dont 
les armées étaient en grande partie formées de 
peuples scythiques vaincus. Pour mieux faire sen- 
tir cette distinctiou soigneusement établie par li 
écrivains byzantins et goths, il faut placer ici le pop-j 
trait des Huns. Voici d'abord celui d'Attila, par 
Priscus, qui avait été admis plusieurs fois à la ta- 
ble et aux couférenCes de ce conquérant : o Sa taille 
«était courte, sa poitrine large, sa tête démesuré^ 
• ment grande, ses yeux petits, avec la barbe rare, le 
» nez épaté, le teint noir. 11 rassemblait ainsi tous 
> les traits de sa race, u Ressemblance nationale dont 
Priscus pouvait bien juger, puisqu'il avait passé 
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plusieurs semaines dans l'armée des Huns. Je n'ai 
pas besoin de répéter ici que Priscus^ dans sa nar- 
ration, n'a point du tout l'air d'un homme que la 
peur aurait empêché de bien voir. 

Voici maintenant le tableau des Huna par Am- 
mien ( lib. 3i, cap. 2 ) : c Les Huns, légèrement 
indiqués par d'anciens monuments (i), habi- 
taient atf-delâ des palus Méotides vers l'Océan 
glacial. Ils vieillissent imberbes comme des eu- 
nuques ( et il attribue ce défaut de barbe à l'ha-* 
bitu'de de se cicatriser la figure ; mais Ménandre 
[hisL; Ub. 8], et Théophanes^ en disent autant 
des Turcs qui n'en étaient pas moins barbus) . Toui^ 
ont les membres épais et robustes, le cou gros ; 
leurformeest prodigieuse, ilsspnt voûtés(^a/2^/) .... 

(1) La seule mention des Huns antérieure à Ammien, est 
dans Denis de Charax {Periegesis)^ auteur du commence- 
ment du deuxième siècle. Décrirant le contour de la mer Cas- 
pienne, il dit, Ters 727 et suivants : 

Orsus à latere occiduo Boreœ 
Prîmi quidem Scythœ sunt qui Satumlum propè mare 
Marithnam oram ineolunt, ad ostium Caspii maris; 
Vnni autem deinceps; post ipsos Caspii viri, etc. 

Je prouverai dans le Chapitre lY, que ces Vnni, Ounnoi 
de Denis, sont les Hioam-Nou qui à cette époque étaient 
réellement voisins du nord de la mer Caspieqne. 

3 
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Ils n'ont besoin ni de feu. ni de viandes cuites t «t 
vivent de racines sauvaf^es et de viandes crues de 
toute sorte de bêtes, échauffées et mortifiées sous 
la selle de leurs chevaux. — Ici vient la descrip- 
tion de leur état nomade. — Ils s'habillent d'étof- 
fes tissucs ( linteis) ou de peaux de rats sfiuvageg 
{ murinis ) cousues ensemble. — Ils empêchent 
leurs enfants de marcher, et leur apprennent à »e 
tenir à cheval sur des moutons. — Ils fout un, 
pour ainsi dire, avec leurs chevaux qui sont laids, 
mais infatigables; n'en descendent nuit ou jour 
pour quoi que ce soit , qu'ils achètent, qu'ils ven- 
aient, qu'ils boivent, qu'ils mangent, dormantmême 
couchés sur leur cou. De près, ils se battent avec 
le fer ; et de loin, attaquent avec des lacets par les- 
quels ils embarrassent l'ennemi. » Joruandès ( de 
Reb. geiic. ) ajoute quelques traits â ce tableau qu'il 
trace de la même manière. " Les Huns, dit-il, sont 
laids, noirs, petits; leurs yeux sont petits et de 
travers; leur nez écrasé; leur visage sans barbe res- 
semble à une tourte difforme ( vehu dijJornn% 

offa^ Ils élèvent principalement des chevaux, 

s'exercent dès l'enfance à l'équilatiun ; c'est une 
honte chez eux de marcher à pied. > 

Au contraire, dit Ammien {loc. cit. ), <■ les Alaîns 
sont tous grands et beaux ; ils ont les cheveux légè- 
rement blonds ; la dureté de leurs yeux est tempe- 
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rée....4 D'^uUeura ils ont les mêmes mœurs que les 
Huns^ayec moios de barbarie; ils étendent leurs 
chasses et leurs brigandages des palus Méotides et 
du bosphore Gimmérien à l'Arménie et à la Médie. » 
M. Klaproth ( f^oy* ^^ Caucas. , /. i , ^. 85 ) a relevé 
rimportanced'un fait qui jette beaucoupde lumière 
sur la question qui nous occupe. Sur la côte orien-* 
taie de la mer Noire au nord du Caucase , et dans 
« l'intérieur du pays adjacent à la Kama , au Yeï , 
au Manitch , etc. ^sont éparses des statues déjà dé- 
crites par Guldœnstœdt. Il y en a aussi de sembla- 
bles dans la région du Don au Dniepr. « Leur phy- 
iionomie est toute mongole : les figures d'hommes 
ont une cotte de mailles , celles de femmes ont le 
sein nu et pendant. ( Ce dernier trait est encore 
un caractère mongolique. ) La tête des hommes 
est couverte d'un petit bonnet pointu semblable 
A celui des Chinois; derrière la tête pend une lon-» 
gue tresse. » Or, Procope ( Anecd. , cap. 7 ) et Priscus 
( ExcerpLa ) ,nous apprennent que les Huns avaient 
la tête rasée, excepté au sommet d'où pendait une 
longue tresse de cheveux. Priscus fut étonné de 
s'entendre saluer en grec dans le camp d'Attila par 
un homme qui avait la tête rasée .en rond. C'était 
un marchand grec depuis longt-temps établi partni 
lés Huns. Les Kalmouks , les Mongols n'ont jamais 
jquitté cette mode bien significative chez des races 
où les mœurs sont immuables. 
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ment Seythes ou Goths. Le nom de Gotbs déiigne 
plus particulièrement le peuple dominateur formé 
de tribus Scandinaves ou germaniques, dont la force 



priûce mongol habitant les bords du Volga, a porté le Dom de 
Mon^ack. Les Kalmouks ne connaissent pas le nom d* Attila; 
mais le nom que lui donnent les Hongrois» ramèae à la 
source mongole. Otrokocsi {Orig, Hangar, ^ tom. s, ckap. ïm, 
p. 7ig) dit que le prince hun fut appelé Athel et Atiel par les 
Hongrois, quoique les Huns aient pronodcé Attila, et foe 
ce nom signifie Grand. Dans les anciennes chroniques alle-i 
mandes 9 il est nommé Etzel, et encore aujourd'hui dans 
les dialectes tartares et) mongols, CEdschel, Adschel^ Aethei 
indiquent le grand fleuve Volga, Le prince hun a bien pia 
porter le nom d'un grand fleuve. Les Mongols et les 'K.aU 
mouks tirent arbitrairement leurs noms d'objets sana vie eu 
d'êtres animés. Je connais un prince Kalmouk qui a pris son 
nom de la petite riviènc Oulaston , affluent du Don. Le nom 
hun Densikh, que Ton trouve aussi écrit Denzsuckf et Den- 
zisch est tout -à -fait mongol^ et même celui d'un de leurs 
dieux. Un autre nom qu'on écrit Emedzar, peut-être aussi 
Œmnikzary signifie en mongol, un bœuf sauvage : le nom 
Outo, peut-être Outoun signifie long, haut. » 

Je ne rapporte ces synonymies que parce que des philolo- 
gues du mérite de M. Klaproth, ont bien pu conclure que 
deux peuples étaient de même race, parce qu'un mot unique 
conservé de la langue de l'un d'eux, û ses radicaux dans la lan- 
gue de l'autre. On verra dans le deuxième livre de cet ouvrage, 
dans quelle limite des arguments de ce genre sont décisifs 
en pareilles questions. 
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principale consistait en infanterie. Voici d'autres 
preuves que le nom générique de Scythes com- 
prenait tous les peuples aborigènes, depuis Tlm-^ 
maus et le Caucase jusqu'à la Baltique, c'est-à-dire 
des nations turques , esclavones, germaniques ou 
Scandinaves, quelle que fût la nation dominante. 
Eunapius de Sardes ( ExcerpL Légat. , p* ig) 
donne le nom de Scythes aux Goths qui passent 
le Danube , pressés par les Huns ; et , pour pein- 
dre leur multitude, il ajoute : < On a supposé que 
la Béotie et la Golchide furent peuplées avec des 
dents de dragon. Mous ayons vu cette fable réa** 
liaée de notre temps. Les enfants de la race scy<- 
thique ont été dispersés comme des dents sur les 
terres des Romains ; et dès que la fleur de cette 
jeunesse se sentit en état de combattre, elle se ré<- 
yolta.«.. D'abord qu'ils furent dispersés dans les 
TiUes qu'ils avaient pour résidence, on les avait 
méprisés à la vue <}e ces corps dont la taille s'éle- 
vait à une hauteur sauvage, dont les jambes étaient 
lourdes , et les autres parties menues , telles qu'A- 

ristote représente les animaux insectes »Puis^ 

pour peindre la terreur qu'ils inspirent , Ëunape 
dit : « Il était passé en proverbe que les Romains 
ne pouvaient pas plus souffrir le nom de Scythes, 
que les Scythe celui de Huns. » Certes, la distinc- 
tion de race entre les Goths ou Scythes et les Huns 
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ne peut être plus tranchée; les Huns eux-mëmei 
la reconnaissaient. Priscus [p. 34) nous a^rend 
qu'Attila prescrit à Théodose, pour condition de 
paix , la restitution de tous les transfuges de raoe 
Scythe. Or, Jornandès observe positivement qu'une 
partie des Âlains tut incorporée à l'armée dfl> 
Huns ; et l'on va voir qu'il en fut de même de 
tous les peuples étendus du Tanaïs au Danube; 
Après la mort d'Attila, le même Priscus {p. 45), 
dans l'insurrection d'un corps d'armée de Huut 
composé, en majorité, de Goths, représente Caléalj 
l'un de ces Huns , disant aux Goths : • Les terre»; 
que vous donnerait l'empereur, ne vous profite^; 
raient pas, mais seulement aux Huns; car noufc 
n'ignorons pas que les Goths ne cultivent point Is 
terre (i), 11 arrivera doue que les Huns, conuaf 
des loups, s'empareront des terres qui vous seront 
assignées, et vous opprimeront, après vous avoir 
appauvris. Voilà pourquoi il a toujours été établî< 
qu'il n'y aurait aucun commerce entre les Euus 
tet les Goths, et pourquoi leurs chefs (ma/oreê)'i 

. 2M 



H les No 



(i) Les Golh?, cooquL'raiis uniquement occupés d'esero^ 
s militaires et de gouvememenl, n'employaient que leurs 
ds, les peuples subjugués, à la culture des terres; tels fii-> 
l aussi les Frsncs dans les Gnules, les Vandales en Arrique^ 
les Norntwods en France, ch Anglelerie, elc. . i 
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leur en font prêter le serment que lui-même^ 

tout Hun qu'il était , les en avertissait. • Alors les 
Goths massacrèrent les Huns. 

Enfin, dans son deuxième Extrait des Ambas- 
sades, Priscus dit que Roa, prédécesseur d'Attila, 
avait déjà fait redemander aux Romains les Scy- 
thes fugitifs. C'est en réponse à cette demande , 
que Théodose avait envoyé l'ambassade qui trouva 
Attila à Margus , où était assemblée une élite de 
cavalerie scythe. Les nouvelles conditions d'Attila 
sont de huit pièces d'or pour chaque prisonnier 
romain, et que Théodose ne fera point d'alliance 
avec aucune des nations barbares armées contre 
les Huns. Cette paix signée , Attila et Bleda par- 
tirent pour subjuguer les nations scythiques 
( génies scQrthicas ) . 

Dans les détails de la présentation des ambassa- 
deurs grecs à Attila , on trouve un indice très- 
vraisemblable que des Slaves servaient aussi dans 
son armée. C'était un usage chez les Romains^ les 
Grecs, lés Perses, et chez les Arméniens ( comme 
on le voit en plusieurs passages de Moïse de Kho- 
ren ) , de donner aux esclaves j ou même aux 
étrangers domiciliés, le nom de leur pays. Ainsi, 
parmi les esclaves grecs et romains, le nom de Gète, 
de Dave, était donné à tous ceux qui étaient de 
ces nations. Ainsi encore, le nom de Lydie était 
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très-commun parmi les courtisanes de la Gi 
de l'Italie, parce que les plus recherchées, les plus 
célèbres pour leurs agrénieuts, étaient lydiennes^ 
Comme BJgilas, chef de l'ambassade grecque, 
niait qu'il existât des transfuges scythes sur 
les terres de l'empire, Attila envoie à Constan* 
tinople un de ses officiers nommé Eslaw, pour 
réclamer et reconnaitre ces transfuges. Cette pré^ 
férence d'un Slave pour une pareille mission qui 
exigeait une connaissance locale et personnelle de 
fob)et de la négociation, semble toute naturelleiL 
Puis, on signifie à l'ambassade qu'elle ne partirai 
pas avant le retour d'Onezeg envoyé avec un fiif < 
d'Attila chez les Âcatzin, nation scythique (i). i 
Cent mille Slaves assiégèrent Constantinople soutf 
Héraclius. Leur nom se retrouve dans ThécM: 
phylacte et Ménandre, un siècle auparavant, et" 
dès la fin du cinquième siècle, Procope les mon:»' 
tre donnant passage en Moravie et en Bohême )' 
aux Hérules. vaincus par les Lombards, en lUyrie* 
Chacune de leurs invasions coûtait, dit -il, deux 
cent mille habitants à l'empire. L'Histoire byzan- 
tine, depuis le commencement du sixième siècle. 



(i) M, Ktnproth [ Tabl.' hlator. de l'Asie, aperpu général 
<1e la dil^iëme carte ) donne les Akatiîrs (Agazzlrs de Jor- 
nandès, cap. 6 ) pour les mgmes que les Kboiurs. 
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est remplie de leurs excunâons dans le continent 
de la Grèce, dans le Péloponèse, et de leurs des- 
centes navales dans TArchipel et sur toutes les 
côtes asiatiques de l'empire. 

Cette race des Slaves qui, au milieu du sixième 
aiècle, apparaît si nombreuse et si formidable dans 
les mêmes contrées où avaient dominé naguère 
les Scythes , lès Sarmates , ensuite les Gètes ou 
Daces, après eux les Goths, puis les Huns^ puis les 
Awarra, y «était-elle nouvellement arrivée ou éta<- 
blie, ou bien en était - elle aborigène, et jusque là 
avai^-elle été subjuguée et asservie? Adam de Brè^ 
me, nous montre la race slave, étendue et domi^ 
natrice depuis FEyder et les bouches de TElbê, 
jusqu'à la mer Noire, avant le neuvième siècle. 
Voici son tableau de la Slavinie. ( Histoire ecclé^ 
siastique,€t cap. lo, Chorographia Scandinavicb .) 

«C'est la plus grande province de la Germanie. Elle 
est habitée par les Winuls, autrefois les Vanda- 
les (i), et beaucoup plus grande que notre Saxe, 

— ^ ^ 

(i) Dans les langues gennaniques et fionoises, les Slaves 
sont appelés Vendes ^ de là lé nom de Vénèdes, Vandales, 
que leur donnèrent les Romains qui les connurent par les 
Germains d'abord , et qui n'employèrent le nom de Slaves 
<|ae lorsqu'ils furent en relation direcle avecees peuples. « Les 
Slaves, dit Aventfni ( Annal. Boiar,, lié, 4) sont les peuples 
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surtout en y joignant la Pologne et la Bohème, Sa 
largeur s'<!;tend de l'Elbe à la mer de Scythie (la 
Baltique); sa longueur du diocèse de Hambourg 
jusqu'à la Bulgarie, la Hongrie et la Grèce. Les 
peuples Slaves sont très-nombreux. Les premiers, 
à l'Occident, sont les Waïgres limitrophes des ri- 
verains de l'Elbe ; leur ville maritime est Olden- 
bourg. Viennent ensuite les Obodrîtcs, ou Rérèges, 
dont la cité est Magnopolîs; plus près de nous les 
Polabîngs, dont la cité est Rawisburg. Au-delà, sont 
les Lingons, les Vernah, les Chizzin dont la cité est 
Demin. Entre l'Elbe et l'Oder sont d'autres Slaves, 
les Helvades. les Luibuzzes, les Wiln. A l'embou- 
chure de l'Oder est Julinum, cité enrichie du com- 
merce de toutes les nations du Nord. Il indique 
ensuite l'itinéraire nautique de Sleswig et de Olden- 
bourg à Immin, et de là, en i4 jours de voile, à 
YOstrogard de Kussie, ( Ostro oriental, Gard , vïfle 
et aussi contrée) dont la capitale est Cbiue (Kiow).> 
On voit que, par Slavinie, l'archevêque de Ham- 
bourg ne comprenait que le pays des Slaves occi- 
dentaux, à l'exclusion de la Pologne et de laBussie. 
Pet.01aus(jExcer/)ï. apud Lœngebek, Rer. Danic, 



les plus antiques et les plus ptiii^ans de \a grande Ceruaanie. 
Les Tentons et les Aotnaios Ifls uppelleni Véoètlcs. ■ 
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ïïned. ndv. script. ) confirme les descriptions de 
l'archevêque. de Hambourg, et raconte les nom- 
breuses et fréquentes expéditions maritimes des 
Slaves contre les Danois. Il divise les Slaves en 
orientaux et occidentaux , et rapporte à quelle oc- 
casion les rois de Danemark prirent le titre de Rois 
des Slaves. Adam fait occuper par cette race toute 
la côte méridionale, et par les Haïst (^Estîens ou 
Finnois ), l'extrémité orientale de la Baltique. Il 
résume sa description de cette mer ( /;. 1 5 ) , en 
disant : • Tout le sud en est possédé par les Slaves ; 
tout le nord par les Suédois. Passant aux tles 
de la côte méridionale, il en mentionne, les trois 
plus grandes, dont la première, appelée Fem- 
bre (rtle de Rugen ) , est vis-à-vis des Waïgre's ; 
Fautre , vis-à- vis des Wilz, riverains de la Y istule, est 
habitée par les Runs, les plus braves des Slaves 
( presqu'île du Frisch-Haff) ; la troisième, nommée 
Semland , contîguê aux Russes et aux Polonais , est 
habitée par les Seml ou Pruss, qu'enrichit le com- 
merce des pelleteries étrangères ( presqu'île du 
Kurisch-Haff) ; que c'estchezles Pruss qu'Adalbert, 
évéque des Bohèmes, fut martyrisé ; qu'ils se nour- 
rissent de chair de cheval, en boivent le sang et 
le lait. Ce peuple a les yeux bleus, le visage rouge, 
et porte de longs cheveux {honUnes cœrulei^facie 
rubra et crinitî). Ce portrait coïncide avec celui 
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que donne des Itnsscs Ahmed ben Foszlan {und 
andcier araber, beritche uhercUerussen altererseifi 
FnAENH.p. 5,10-4°), Je vis les Russes campés avea 
leurs marchandises sur le rivage de l'Itil (Volga); 
je ne vis jamais d'hommes plus hauts; ils sont 
grands comme des palmiers ; ils sont rouges et oat 
le visage couleur de chair. Habillés seulement f 
tour des reins, chacun porte une hache, un coiM 
teau et une épée. Ce sont les plus malpropres defr 
hommes, ne se lavant après aucun besoin , aprèl 
aucune souillure. Ils ne se nettoient le visage et l4 
tête qu'avec de l'eau très-sale, où chacun se moiM 
che et crache tour-à-tour sans qu'elle soitchangéft 
o^ renouvelée. > Un autre auteur arabe cité paf 
JM. Fraclin {p. 42.}, Abbas Ahmed Dimeschy, dît 
aussi que les Russes qui forment un grand uombr^ 
de tribus, et dont le pays touche à celui des Sla- 
sont d'un blanc rougeâtre ; qu'ils sont les plus saleC 
des hommes, etc. Schera Eddin(/i/(/.,^.7a),etIbi< 
Haukal ( p. 248) , se méprenant sur la couleur natu4 
relie de la barbe des Russes, disent qu'ils se la tei« 
gnent en jaune. Enfin .Ahmed ben Foszlan [FraeHn^ 
de Kliazaris, Mém. de l'Acad. des Se. de Pêtersb.^ 
t. 8) nousmontreles Slaves fbrmanten partie ta po^ 
pulation du royaume des Khazares, Les Slaves et lei ' 
peuples voisins, dît-il , sont sujets des Khazares. Il» 
occu|»aient aussi les rives du Volga dans son cours 



AUTEURS GRECS^ ET ROMAINS. 4? 

supérieur, à travers la Grande Bulgarie; car le même 
auteur {Fraehn, Mém. sur les Baskirs^ ibid. , p. 636) 
s'intitule, moi, envoyé du Kalif , au roi des Slaves; 
et il parle du roi de Bulgarie. Les conquêtes des 
ducs de Saxe et de Tordre teutonique â Test de 
rOder et de la Yistulé, expliquent la disparition 
de la langue slave, • depuis TElbe jusqu'aux fron- 
ti^es orientales de la Silésie et de la Prusse, et 
rétablissement des peuples allemands dans ces mô-^ 
mes contrées. C'est au milieu du seizième siècle,, 
que le dernier vieillard slave, qui ne parlait que 
slave, mourut dans l'île de Rugen. Mais les souve* 
nirs des Slaves subsistent encore dans le nom du 
droit qui régit ces contrées ; tout le pays, depuis 
l'Adriatique jusqu'à l'embouchure de l'Oder, s'ap- 
pelle encore, en style de barreau, pays de droit sla* 
viifue. ( LiNDHXiM, de Orig. Finn. et Lapp, , ^. lo. ) 
Le rapide accroissement de la puissance des Russes, 
après que le génie des princes Scandinaves eut 
exalté leurs vertus guerrières, la facilité avec la- 
quelle ces mêmes princes, et une poignée de leurs 
warègues, établirent leur domination sur les Sla- 
ves orientaux, expliquent le long assujettissement 
de toute la race Slave par Içs peuples guerriers qui 
en occupèrent successivement l'immense territoire. 
Les Slaves, depuis si terribles pour nous à cause 
de nos péchés, dit Jornandès [cap. 23 ), inhabiles 
aux armes et forts seulement par leur multitude ^ 
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se soumirent tous à Ermauric. Ce fait seul prouve 
qu'ils étaieat indigènes : un peuplesansarmes reste 
enchaîné au sol natal, s'il n'est expulsé par un en- 
vahisseur (1). 

Ainsi donc, les Goths, les Alains et tous les peu- 
ples scythiques , soit Slaves , soit Turcs , s'accor- 
dent à reganler les Huns comme d'une autre race 
que la leur, et les Huns, de leur côlé, reconnais- 
sent cette diflFérence exprimée si soigoeusemeat 
par les Grecs. D'autre part, les peuples slaves dès 
le commencement des temps historiques, occu- 
paient au moins le même espace qu'aujourd'hui. 

Leur extension à l'ouest de la Yistule jusqu'à 
l'Ëlbe paraît avoir rempli le vide laissé daoâ cet 
intervalle .par la trans/nigration des "Goths vers 
le Tanaïs et la mer Noire, et par l'écoulemeut de 
toutes les nations germaniques de l'ouest et du 
sur la Gaule, l'Italie, l'Espagne et la Bretagne, 
peuples Scythes proprement dits, ceux du m 
des palus Méotides et de la mer Noire, aux 
d'Hérodote et de Mithridate, puis les Sarotal 
médiques dont le mélange avec des hordes de 

(i) Tacile (Germ. ) monire la différence îles mceurs 1 
Vùni^dea (Slaves) avec celles des Suytbcs. Adam de Brèm 
[lib, II, cap, la), et surrout l'empereur Uaurice (Slro 
cumt lia. UfCap. 5). ont pcînL cesmœur:- qui différaient auA4 
beaucoup du usllea des Geimaîus. 
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P caucasique surtout ( Pline ) , semble avoir pro- 
ï doit les Sarmates Yaziges, sont les seuls dont la 
■ transmigration en Europe soit prouvée. Celle des 
Goths aux deuxième , troisième et quatrième siè- 
î| clés, s'était faîte, au contraire, du nord -ouest au 
t sud-est jusqu'au Don et aux rives de la mer JNoire, 
i mouvement que les Waregues Scandinaves recom- 
I 'mencèrept quatre siècles plus tard. L'invasion des 
f Huns, celle des Awares, n'avait jeté sur l^Europe 
\ que des fragments de nations échappées â l'op- 
( pression ou à la victoire. C'est ainsi qu'il y a cin- 
i quante ans , s'évada de l'empire Russe^ la masse 
t des Kalmouks du Volga ( Voir l'Histoire de leur 
! fuite dans Bergman, l^ojag.^ t. i. ) On verra plus 
i loin que telle fut aussi l'invasion à la fois fugi- 
tive et conquérante des Bulgares et des Hoqgrois. 
11 n*y a jusqu'au neuvième siècle d'autre indice 
' de peuples finnois, parmi tous ces envahisseurs, 
que quelques peuplades entraînées par les Huns. 
Le sud- ouest de TF-urope au-delà du Rhin et 
des Alpes, était occupé par les Celtes et les Ibères 
peuples aux cheveux noirs, au corps très -velu 
caractère qui, malgré le mélange de tant de races 
diverses, se prononce aujourd'hui même, jusque 
dans celles de nos Françaises qui ont un reste de sang 
celtique. Mais à cet égard, il y a loin encore des 
Cç^tes et des Persans à l'espèce Kouriuenne. 

4* 
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CHAPITRE II. 

ESQri.<SBS TIRÉES DBS ÉCIIIVAINS ARMENIENS, GEORGIENS., TORCS 

ET ARABES. 

Avant de montrer que les témoignages des écrî- 
yains chinois appartenant à la même espèce que 
les Huns , s'accordent avec ceux des Grecs et des 
Romains , sur la position géographique et les ca- 
ractères physiques des peuples scythiqiies turcs, 
les plus reculés vers TOrient , donnons d'abord les 
documents d'une source intermédiaire aux Grecs 
et aux Chinois. 

Et d abord, l'historien arménien, Moïse de Kho- 
ren, avait, par sa position sociale, par son instruc- 
tion soignée et par la situation et les relations du 
pays qu'il habitait, des connaissances plus posi- 
tives, plus officielles, des contrées de la mer Cas- 
pienne, qu'aucun historien grec ou romain. Né 
en 370, il parait avoir écrit au milieu du cin- 
quième siècle. 

A la vérité, on a plusieurs raisons de penser que 
le texte primitif de sa Géographie, a été altéré; 
et M. Sciint-Marlin {Mém. sur FArmén. , t. 2) a 
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même très-bien prouvé la daté de plusieurs de 
ces interpolations. Mais , dans les passages dont 
nous nous sei'Vons , sa géographie est d'accord 
aveè son histoire qui sert ainsi de preuve à Tau-* 
thentîcité de ces passages , et par conséquent à 
la date dés faits qu'ils concernent. ^ 

Voici sa description des pays entre le Tanaïs , la 
mer Caspienne et Tlmmaûs : « La première partie 
delà Sdrmatie (l'Européenne) , s'étend du côté de l'o- 
rient jusqu'à la Zalurie, nommée Bulgarie ( i ) parles 
Germains. Au nord,elle s'étend vers l'océan de l'aqui- 
lon et une terre inconnue, nommée Palacha, jus- 
qu'aux sources du Tanaïs. Ladeuxièmepartieou l'A- 
siatique s'étend des palus Méotides, du Tdnaïs et des 
morits Riphées (rOura-), jusqu'aux monts Cauca- 
se, Cérauniens et Hippiqucs,et à la mer Caspienne. 
Il éuumère les fleuves de la Sarmatie, parmi lesquels 
il remarque surtout FÉthel aux soixante-dix bras 
(Volga), sur lesquels habitaient alors les Barsiîi : 
ipuis il énumère encore une trentaine de peuples 
partni lesquels figurent les Khazares, les Sarmates, 



(i) On va voir que loo ans avant Jésus-ChrUt les Bulgares 
étaient ou habitans du Caucase ou assez voisins de TArménie 
pour s'y réfugier au besoin. Au temps de Moïse de Khoren, 
ils habitaient sur les bords du palus Méotide. 
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les Albani, les Apachtarî , les Huas, et trois peu- 
ples à noms presque semblables, les Thus, lesChus, 
les Chust; enfla les Lechî ( Lesgiens), et lesMàssa- 
gètes limitrophes de la mer Caspienne. Il place les 
Huns, juste au nord de la muraille de Derbend, où 
par l'étroit espace qu'ils occupent, on voit que ce 
n'est plus qu'un débris de peuple... Le roi de FA- 
quilon, qui est le maître des Khazares^ s'appelle 
Cha-Can, et la reine, Cha-Tunie, c'est-à-dire, 
femme du Cha-Can. » Les Khazares étaieqt le 
peuple dominateur de la Sarmatie d'Asie ^ au mi- 
lieu du cinquième siècle. Ce titre de Cha-Can^ 
porté par son chef, est le même que portait de- 
puis un demi-siècle, le souverain des Geou-Gen, et 
que prit plus tard le souverain des Turcs et le 
chef des Oïgours-Turcs, émigrés en occident, soua 
le nom d'Awares. 

Or, un passage de Massoudi, auteur arabe du 
dixième siècle (Klaproth, Mém. surlAsie^pag. 
i5i), établit que les Khazars étaient gouvernés à- 
la-fois par un roi qui s'appelait aussi Beg [Const. 
Porph. et Foszlan) et par un Khagan que le roi 
sacrifiait à la première demande du peuple. Et 
comme on sait par l'histoire chinoise que les 
G'eou-Gen, à la findu quatrième %\bc\(iya^^aient déjà 
soumis les jvyaumes de C occident , il est au moins 
probable que ce Cha-Can, maître des Khazares, était 
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Tempereur même des Geou-Geii ou son vice-roi ( i ). 
On va voir d'ailleurs que les Khazars n'étaient ni 



(i) La doiDÎnation des Geou-Gcn sur les Khazares, est dé- 
montrée par la discussion suivante sur l'étyinologie du mot 
' Kan, donnée par Visdelou. {Hist. abrégé de Tartaric,pag. 
294 et suiv. ) 

Le mot Kan , prononcé Kah-Haii, par les Tartares occi- 
dentaux 9 en absorbant Va du milieu, devint Kah-Han pour 
les Européens , Ka-Kan pour les Mus,ulmans9 Kehan , pour 
les Eigourrhéeus 9 Kan pour les Mantchous. Ce titre ne 
commença, en Tartarie, qu^en 40a, par Toii-Loum, Tchen- 
Yv {Tan-Jou) des Geou-Gen , qui s'appela Kha-Bban. 
Environ 200 ans après Pinstitution de ce titre suprême par 
Tou-Loum, les Turks (Tou- Kine), nommaient encore Ouei- 
Rha-Hhan, c'est-à-dire Kans de maisons, les chefs de famille 
de première noblesse, sans préjudice pour le titre de Kba- 
Hhan, de leurs empereurs. Cette généralisation du mot Kan, 
chez les Turcs, ne prouve-t-eUe pas qu'il était national chez 
eux, et non adopté des Geon-Gen ? 

Touloum changea aussi le titre des impératrices, et au lieu 
de Yek-Tghi, dont les qualiûaient les Hioum-Nou, il les nom- 
ma Kha-Hha-Toun , transformé ensuite comme Kha-Hhan 
même, en Kha-Toun, Ka-Thoun, Ca-Thoun, et Kho-Toun ; 
tous féminins de Kha-Hhan, et de ses dérivés. Cette identité 
des titres adoptés en ^02, par rcnipcreur des Geou-Gen, 
avec celui que portèrent plus tard les empereurs turcs, dont 
la puissance succéda à celle des Geougen; et cette identité 
du titre des grands empereurs turcs du sixième siè'^Ie, avec 



Jjifl^H^J^t^ 
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des Finnois, ni des Turcs, ni des Mongols. Cette 
induction est confirmée par les termes bien positifii 
de la description des contrées à l'est du Volga, 
(Moïse de Kor. , Geog'r. , p. 365.) « La Scythie qui 
s'appelle aussi Apach tarie ou Turquie ( Thur^ 
chia) ( 1 ) , s'étend de l'Éthel jusqu'au mont Imaûs 
et au-delà jusqu'à la Zénie (2). Quarante-quatre 
nations habitent la Scythie; et Moïse nomme entre 

• celui des souTerains d'un peuple domifiateur établi au miliea 
du cinquième siècle, entre le Volga et la mer Noire, Ionqu*& 
cette même époque, le pays à l'est du Volga s'appelait Tur- 
quie, et où le Turquestan actuel avait déjà son nom, ne per- 
met plus de douter que les nations turques primitires étaient 
Autochthones de ces mêmes contrées. Les traditions persanes 
conservées par Ferdoussi {Tabl. hist, de l'Asie y Dynaat» d^s 
Pichaddiens) assignent aussi aux Touraniens, c'est-à-dire aux 
Turcs, les contrées du nord de la Bactriane. Toute cette an- 
cienne histoire est remplie des guerres de l'Iran (la Perse) 
avec le Touran. Ces guerres auraient-elles pu avoir lieu si le 
Touran n'avait été frontière de la Perse? 

(1) On a vu dans le chapitre précédent les Turcs nommés 
par Pline parmi les Scythes qui habitent au-delà des palus 
Méotides. 

(2) La Zônie est évidemment la Chine, c'est-à-dire l'empire 
chinois qui, au deuxième siècle, sous les Han orientaux, s'é- 
tendait comme aujourd'hui jusqu'aux monts de Belur et à 
riaxartes. (Voyez la septième carte et son Aperçu général, 
Atlas des tabL hist, de l'Asie, par M. Rlaproth.) 



AUTEURS ARMÉN., «ÉORG., TURCS £T ArIb. 55 

autnes les Sog, les Thucar, les Hephtali. Les Sogs, 
contmue-t-il, sont riches , artisans et négociants 4 
Us habitent entre le Turkestan ( T hurcestania) et 
TAria. Quant à F Aria, autrement Ghusti-Ghora- 
sania , elle s'étend de la mer d'Hyrcanie à Flnde 
(on a vu ces noms de Chus, Chust, dans la 
descriptiion de la Sarmatie d'Asie, où leur existen- 
ce coïncide bien avec ce que Justin, Diodore de 
Sicile [lib. 2, cap. 43), Hérodote, etc., disent de 
l'orif^ine médique des Alains et des Sarmates ) . 

Ainsi la géographie de Moïs^ de Khoren , d'ac- 
cord avec son histoire , confirme pour cette épo^ 
que là permanence des peuples scythiques,/ét par 
.conséquent des peuples mongoliques et finnois, 
dans les positions que leur assignent et la géographie 
d'Hérodote , et la géographie des Chinois , et la 
géographie moderne. 

Ces rapprochemcns suffisent déjà pour établir 
qu'au milieu du cinquième siècle, les pays entre 
4a mer Caspienne et Tlmmaûs, portaient le nom de 
Turquie chez les peuples voisins au &ud et a l'ouest 
de la mer Caspienne [Turquestan)^ et que ce nom 
s'étendait à l'occident jusqu'au Yolga (1). La ms^sse 



( I ) M. Klaproth {Mémoires sur L^Asie et Voyqge au Cç.uca^e) 
a montré que malgré les r»ombreux$yiioi>yip(esqa'uiip même 
nation reçoit des étrangers, elle n'en conserve pas moins »p|î 
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des peuples turks habitait donc alors les mêmes 
contrées qu'au)ourd'hui. Les Sogs, les Ephtalites, 
faisaient partie de ces peuples. Plusieurs d'entre 
eux avaient dès lors passé le Volga, et les Khd- 
zares, dominateurs de la Sarmatie asiatique , après 
les Alains et les Huns, avaient évidemment subi le 
)0Ug des Geougen , â l'époque où leurs chefs s'ap- 
pelèrent Khans. 

Les plus anciennes chroniques géorgiennes 
nomment génériquement Khazars, tous les peuples 
au nord du Caucase : elles fixent leur première in- 
vasion en Géorgie et en Arménie à l'an du monde 
23 12. (KxAPROTH,Voy. auCauc.j t. a, ^.437.) Ce 
nom de Khazars est ici évidemment appliqué par 
extension d'un peuple connu et voisin â des peu- 
ples plus éloignés et moins connus ( i ). 

Quoiqu'un simple rapprochement de noms ne 
soit pas très-concluant, il est bon de rappeler que 
suivant Plhie ( loc, cit.) les anciens Sacs (Turcs) 
donnaient aux Perses le nom de Karzars. Les Kha- 

Dom propre toujours adopté par les peuples voisins dont la 
langue est plus analogue. Ce fait explique comment le nom 
des Turcs, celui des Slaves, etc., fut si lonfi;-temps inconnu 
aux Grecs, aux Romains, et comment aussi, quand il y fut 
connu, il fut donné à des peuples différens. 

(1) Nous avons déjà cité et nous citerons encore plusieurs 
exemples de celle extension de noms. 
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zars seraient'ils donc de cette race sémitique qui 
succéda aux Mèdes, eut jusqu'au deuxième siècle 
avant Jésus-Christ la domination de TAsie au sud- 
ouest de rOxus et dellmmaùs, domination qu'elle 
avait conservée réellement sous les Séleucides, et 
qu'elle ne perdit que par la conquête territoriale 
des Parthes, devant lesquels des Perses Kharzars au- 
raient fui au nord du Caucase? Alors l'explicatton 
donnée par M. Klaproth sur l'emploi du nom Kha- 
zar dans les Chroniques géorgiennes n.e devrait s'ap- 
pliquer qu'au deuxième siècle avant Jésus-Christ, 
Cette hypothèse laisse aux Khazars les caractères 
physiques décrits par Foszlan. 

Selon Moïse de Khoren (i), les Khazars unis 
aux Barsiles, envahirent l'Arménie entre les an- 
nées 178 et 198 de notre ère. Cet événement 
prouve que « l'apparition des Khazars ne date pas 
seulement du commencement du quatrième siècle, 
comme le croit (r«W. de l'Asie, p. 4") M- Klaproth, 
qui explique la fréquence de ce nom par la rédac- 
tion postérieure à cette époque, des anciennes 
chroniques géorgiennes. Cent ans plus tard , Ti- 
ridate II les attaqua dans leur pays , et quand 



(1) Voyez son histoire et Précis de l'histoire d' Arm,^ par 
M. Saint-Martin. Mém. sur i'Arm.yX, i. 
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les Huns envahirent l'empire des Alains , au der- 
nier tiers du quatrième siècle^ les KJhiazars se ran- 
gèrent au nombre de leurs alliés. Quand ils de- 
vinrent puissants, c'est du sud au nord qu'ils s a- 
grandirent, du Caucase vers le Volga. Renversant le 
premier royaume des Buigar^^ situé sur les bords 
du palus Méotide ( Anastase), Us rejetèrent ce peu- 
ple partie à l'ouest du Tanaîs, partie au nord ver; 
l'Oural. En restituant un passage mal trdiàuitd'Ibn- 
Haukal, M. Klaproth ( Af e//i. sur les fUiazars ) vient 
de faire voir qu'ils ne parlaient pas tiîrc comine 
on l'avait cru. Or (C. M. Fraehn., Excerpt. ex 
script, arah.^ in-lf^ Petrop. 1824; et Mémoire de 
tàcadérme impériale de Pétersbourg^ t- 8) , dans la 
relation de son ambassade . envoyée en 92 1 » 9U 
roi des Bulgares, par le khalif Moktadir Billah, 
Ahhined ben Foszlan établit que les Khazars ne 
ressemblent pas aux Turcs. « Us ont les cheveux 
noirs, dit-il, et sont de deux raCes : Tune appelée 
Qara-Rhazar {Çara^ noir), est de couleur jaune 
tirant sur le /^o/^, de sorte qu'ils paraissent être 
une espèce de Hindous ; l'autre est blanche et re«- 
marquable par sa beauté et sa stature; puis il 
ajoute que la langue des véritables Khazars diffère 
de celle des Turcs et des Perses. » 

Il résulte de ces traits esquissés par un ambas- 
sadeur arabe, à une époque où l'empiré des kha- 
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lifs avait eu pour frontière Flnde et la Mongolie, 
et compris une grande masse des peuples turcs, 
que les KJiazars n'étaient ni Turcs, ni Mongols. 
Ce n'étaient pas non plus des Finnois, puisqu'ils 
étaient si beaux aux yeux d'un Arabe, que leurs 
cheveux étaient noirs et leur stature élevée. Enfin, 
les Khazars noirs n'étaient ni des Huns, ni des 
Mongols, puisque le même ambassadeur les com- 
pare à des Hindous. Serait-il impossible, en effet, 
qu'une co)pnie de peuple Indou, se fût établie sur 
la côte oceidentale de la Caspienne, où était le 
grand entrepôt du commerce de l'Inde avec I'Eut 
rope? 

LesKl^azars étaient donc un peuple de race cau^ 
casîque.Cefaiit coïncide bien aviec la translation pro- 
gressive de leur capitale , et de la résidence de leur 
roi du Caucase vers le Volga. D'abord très-voisine 
de Derbend (Extr. dugr. Dict. géograph. deJacut^ 
mot ^hazar^ Fraehn, Mém. de Pétersbourg n t. 8), 
cette capitale fut établie à Semender^ à quatre 
journées de Derbend [Bab-el'^Abwah)^ puis à 
l'embouchure même du Yolga, où fut bâtie la ville 
d'^^^e/ouSalangi^r. Des tribus slaves habitaient la 
Khazarie ^u dixième i^iècle, et jusque dans la capir 
taie mépae. Beaucoup de Juifs y demeuraient aussi) 
et avaient rendu \^\^x religion nationale, avant que 
les Arabes n'y .Hfisent dominer l'islamisme; Selon 
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r Arabe Ibn-el-Azir ( loc.^ cit. ), au temps d'Ha- 
roun-al-Raschid , à la fin du huitième siècle, l'em- 
pereur grec avait chassé les Juifs de ses États. La 
plupart se retirèrent en ^hazarie, où profitant de 
l'ignorance du peuple , ils lui firent adopter leur 
religion. 

. Cette détermination de la race des Khazares, coi^ 
duit à celle des Bulgares. Ce peuple avait d'abord 
été voisin de l'Arménie et habitant du Caucase. Car 
Moïse de Khoren [Hist. Armén.^ p. 90 à 100) rap- 
porte que « cent ans avant Jésus-Christ un grand 
nombre de Bulgares, chassés de leur pays après 
une révolte, vinrent s'établir en Arménie.» Le mou- 
vement progressif des Bulgares avait donc aussi 
commencé au Caucase , puisqu'au milieu du 
sixième siècle leur empire, sous Cubrath, le plus 
célèbre de leurs rois , était situé sur les bords des 
palus Méotides (Anastas.), et que 700 ans avant, 
l'Arménie était à portée des fugitifs de cette na- 
tion. 

Les annales russes et byzantines rapportent que 
les Bulgares, avant leur établissement sur le Volga, 
habitaient sur le cours inférieur du Tanaïs et les 
bords de la mer d'Azof. Suivant Anastase, leur 
première migration vers le Danube, se fit en 5o2. 
Cinquante ans plus tard, Jornandës i^cap, 5 ) mon- 
tre au nord de la mer Noire ce peuple que, dit-il, 
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<c les péchés des Romains ont rendu fameux. » La na- 
tion en masse fut expulsée par les Khazares, au 
commencement du septième siècle. Une partie 
marcha au nord-est sur le Volga ; Vautre à l'ouest, 
Tcrs le Danube, où elle s'établit dans la Bulgarie 
actuelle, qu'aux neuvième et dixième siècles on 
nommait encore Bulgarie noire, pour la distinguer 
de la Bulgarie orientale. La capitale de cette Bulga- 
rie noire se nommait Peréiaslawetz. La langue slave 
fut adoptée de très-bonne heure par les Bulgares 
du Danube moins nombreux. Ceux du Volga par- 
laient encore le khazare au dixième siècle , quoi- 
que un assez grand nombre de tribus slaves , et 
peut-être finnoises ( i ) , leur fussent soumises, puis- 
que leur souverain prenait le titre de Roi des 
Slaves. En effet, La relation d'Ahmed -ben-Fosz- 
lan,. et lous les auteurs arabes ou persans qui en 
ont parlé , Jacut ) Scheris ed din Dimèschki , 
Ibn-el-Âzir, l'intitulent ambassadeur près du 
roi des Bulgares et des Slaves. Les historiens ara- 
bes, en nous représentant le royaume de Bulga- 
rie bien inférieur en puissance à celui des Khaza- 

(i) Ibn-Haukal, parmi les Russes voisins de Bolgaii, nom- 
me les Erthani, Ibn-el-Wardi les Erani^ Erniy et Edrisi les 
Arsanl-Ja^ dont les noms rappellent les Ërsaniens, l'une des 
deux tribus des Morduans, Finnois les plus méridionaux à 
Toucst. 
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res qui le détruisirent une seconde fois en 969, 
portent à croire que sa constitution était la même; 
c'est-à-dire, une domination militaire du peu- 
ple conquérant sur les peuples subjugués. Sheris 
Eddin Dimeschki (Fuaehn. , Mém. de tac. de Pé- 
tersb.^ L 8) s'exprime ainsi : « Les Khazares for- 
ment deux ordres : l'un, qui est militaire, se com- 
pose de Mdhométans ; l'autre, civil, suit la religion 
juive, et auparavant n'en avait aucune. • 

Cette identité de langue entre deux peuples limi- 
trophes et contemporains , est une forte présomp- 
tion que leur origine est la même, qu'ils sont de 
la même race, surtout lorsque rien ne porte à 
croire que l'un est depuis long -temps asservi par 
l'autre. Enfin, à l'époque de la conquête par les 
Mongols, une partie des peuples du pays de Boul- 
gari étaient Turcs. Ce progrès occidental des peu- ' 
pies Turcs , déjà établis au sixième siècle sur les 
bords du palus Méotide (Menand. et Théophyl. ), 
ne s'interrompit donc pas , et jamais les peuples 
Finnois ne firent d'invasions vers le midi. 

M. Klaproth conclut de ses recherches ethno- 
graphiques, que les Rhazars sont des Vogouls. 
Mais les Vogouls, dont nous donnerons le por- 
trait, étant des Finnois mélangés de Mongols, on 
voit qu'il est tout-à-ftit impossible d'admettre 
cette conclusion. M. Klaproth fonde cette identité 
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des Khazars avec les Vogouls, sur ce que les deux 
syllabes sar et kel^ du seul mot qui reste du Kha- 
zar, le mot Sarkel^ nom d'une de leurs forteresses 
que Constantin Porphyrogénète dît signifier Ha- 
bitaiion blanche^ ont le même sens dans la langue 
3e8 Vogouls, et même des Samôïèdes. Ce dernier 
rapprochement seul aurait dû faire rejeter, même 
en ethnographie, l'identité de pareils peuples avec 
ces Khazars grands et beaux aux yeux d'un arabe. 
. Le récit de l'ambassadeur du khalif, prouve en 
même temps que les Hongrois blancs, cités dans la 
chronique russe de Nestor, n'étaient pas des Khazars. 
Ce que l'empereur Constantin rapporte sur le re- 
foulement des Turcs occidentaux ( les vrais jffo/z- 
grow ) , par les Patzchenègues, chassés eux-mêmes 
vers l'occident par les Khazares et les Uz ( Usbeks ) , 
prouvera aussi que les Hongrois n'en étaient pas 
non plus. 

Cette nation Khazare qui s'était étendue de pro^ 
che en proche, à partir du Caucase, dont elle était 
autochthone, a-t-elle pu être éteinte, effacée par les 
invasions postérieures , et n'en était - il rien resté 
dans sa première patrie? 

Or, selon M. Klaproth ( Voj. au Caucase^ t. i , 
cap. VI ), dans les temps modernes, les Kosaques 
Russes se nommaient aussi Tcherkesses, et se ser- 
vaient indifféremment des deux noms, t Les vrais 
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Kosaques ont la taille plus élancée, les traits du 
visage généralement plus beaux et plus expressifs 
que les autres Russes. » ^ 

L'empereur Constantin Porphyrogénète, au mi- 
lieu du dixième siècle, nomme Zykhie^ les trois 
cents milles de côtes, depuis TOukrouck et le Ku- 
ban, jusqu'au Kourî; et Kasakhia^ le pays du Kou- 
ban supérieur, qui vers le Caucase, confinait au pays 
des Alains. M. Klaproth fait voir comment les 
Âlains qui jusqu'à l'invasion Mongole de Batou- 
Ran , demeurèrent dans la grande et la petite Ka- 
bardah (i). se retirèrent alors dans les montagnes 
qu'ils occupent ^aujourd'hui sous le nom d'Ossètes. 

En i5o2, Georg, Interiano (RAMUSio,f.2,/?. 196), 
trouva les Zyches occupant toute la côte de la mer 
d'Azof. depuis le Don, jusqu'au bosphore Cimmé- 
rien. <« Les Tatars et les Turcs les nomment Circas- 
ses, et dans leur langue, eux-mêmes se nomment 
Adigé. » Ce nom d'Adigé est le même que se don- 
nent aujourd'hui encore les Circassiens. Ce fait 
s'accorde avec une tradition de ce peuple, « qu*au 
sixième siècle de l'hégire, une de ses tribus émigra 
du Kouban vers le Don, qu'elle quitta pour aller 



(1) Nom du pays rnlie I«; vrrsant scpienlrîonal du Cau- 
case (>t le Muititch. 
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s'établir en Krimée, sur la côte méridionale entre 
les rivières Katcha et Belbie. Le pays supérieur s'y 
nomme encore Kabardah^ souvenir de la patrie ab« 
sente. Ce nom rapproché de celui deKaba r^/, placé à 
l'ouest deTaganrok, sur une carte de la mer Noire, 
parf redutio d'Ancone, en 1497? donne la position 
des Kabari de l'empereur Constantin. 

Or, avant l'arrivée de Krimée, de leurs princes 
actuels, les Tcherkesses se nommaient eux-mêmes 
Kazaks, nom que continuent de leur donner les 
Ossètes et les Mingreliens. Les Kazaks étales Zikhés, 
étaient donc des tribus du même peuple. Aussi 
M. Klaproth (Voy. au Cauc: lang. tcher^*,' p.S'yj^ 
t. a), observe-t-il, que par le mot Zikhes, déjà 
employé par Scymnus de Chio au temps de Mithri- 
date, et par Arrien, dans son Périple du Pont, lés 
anciens n'ont désigné qu'une tribu de Tcherkes-^ 
ses. La nation des Kazakhs, dont les Zichs n'étaient 
qu'une tribu, existait donc sur la côte orientale 
de la mer Noire, au deuxième siècle de notre ère, 
du temps d'Adrien, et même trois cents ans avant 
{ME^ji.^'ap. Phot.) Or, à cette même époque, et 
jusqu'à l'arrivée des Huns, le peuple dominant sur 
cette côte et dans l'intervalle jusqu'au Caucase, est 
nommé Khazars par ce mênfie Arrîen, par lés Ar- 
méniens, les Géorgiens et les Grecs Byzantins qui 
ne connaissent pas le nom de Khazaks. Tout porte 
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tlonc fi croire que les Khazars étaient de la nation 
Kazakhe. Les K.liazars se joignirent aux Huna con- 
tre les Alaius (Ossètea) [nir une inimitié qui dure 
encore entre ces peuples. Ces inductions de l'his- 
toire, de l'ethnographie et de la géographie, sont 
confirmées par les traits physionomïques. Uii am- 
bassadeur arabe nous a peint ceux desKhaiars; 
voici ceux des Tcherkesses d'aujourd'hui , par 
M. Klaproth lui-même, que ce portrait n'empêche 
pourtant pas de les rapporter à la même Bouchi: 
que les Ostiaks, les Yogouls et les Huns, oubliant 
ce qu'il avait reconnu {t. \, p. 72 ) , que les traits 
mongols, une fois empreints dans une famille de 
race différente, fùt-cUe européenne, y deviennent 
ineffaçables. «Leur stature moyenne est élancée et 
bien prise j leur poitrine et leurs épaules sont lar- 
ges, le torSe mince, les yeux et les cheveux bruns, 
la télé allongée, le nez mince et droit, n Leurs 
femmes, dont on admire si justement la régularité 
des formes, l'élégance de la taille, la pureté dea 
traits, le teint si suave, et la gor^e d'un si parfait 
modèle, ont, comme les Géorgiennes, de granàs 
yeux noirs d'une vivacité extrême, dont elles renr- 
dent encore l'expression plus voluptueuse en tei- 
gnant en blond leurs cheveux naturellement du 
plus beau noir. Les charmes idolâtres ou Musulr 
niaus des Khazaricnnes curent apparemment a la 
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dévote #our deByzance le crédit qu'ontaujourd'hui 
ceux, des Caucasiennes à Stamboul et par tout To- 
rient dans les harems libertins des enfants du pro- 
phète. Car, Justinien II, remonté sur le trône, ou- 
bliant la trahison d'un beau-frère, couronne la 
sœur du khan des Khazares qu'il épousa exilé; et 
Léon risaurien fit faire la même alliance à son fils 
(ZoNAR., lib. \[\ eti^). 

Les Circassiens ressemblent donc entièremtent 
auxKhazares, et nous allons voir que les Ossètes ont 
aussi conservé les traits des Alains. Cette ressema 
blance des noms Khazars et Kazaks; la ressem-* 
i blance bien plus importante des caractèveskphy^ 
siques de ces deux peuples, leur coïncidence dans 
les mêmes pays^ à la même époque et avec une 
même prépondérance, forment un ensemble de 
preuves péremptoires de leur identité. D'ailleurs 
cette occupation de laKrimée et des pays adjacents 
au Don, parles Kazaks et lesZiks, depuis le dixiè- 
me jusqu'au quinzième siècle, cette synonymie de 
Tcherkesse et de Kozak, admise récemment en- 
core par lesKozaks eux-mêmes, cette élégance des 
traits, cette supériorité de taille des vrais Cosa- 
ques, comparés aux Russes, prouvent, comme le 
conclut M. Klaproth, que ces Cosaques sont un 
mélange de Russes et de Tcherkesses; Ton peut 
ajouter un mélange de Russes et de Khazars. 
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Guidés par la p(^nétratîon ordinaire de M. Kla^ 
proth, nous allons reconnaître les Âlains dans les 
Ossètes. 

Suivant les chroniques géorgiennes, les KJiaiars 
{ c'eat-à-dire les habitants des pays au nord du' 
Caucase), l'an dn monde 25o2, ramenèrent des 
populations captives, d'une invasiou en Arménie, 
T.cur roi ctahlit les captifs à l'ouest du Terek' 
(dans rOssétie actuelle) entre le Kour et l'Araxes. 
Or, Diodore de Sicile [Ub. 1 1, cap. f.\), dit ausst 
que dans leur dernière invasion, les Scythes con- 
duisirent une colonie de Mèdes, en Sarmatie, au 
nord du Caucase. Les Ossètes se nomment aujour- 
d'hui Itvn; les JMèdes se nommaient eux-mêmes 
Ji-an, qu'Hérodote traduit Arioï. On sait quelle fut 
la puissance de ces Mèdes - Sarmates , ou de ces 
Alains, dans les quatre premiers siècles de notre ■ 
ère. Cet empire fut détruit par les Huns; une 
partie des Alains fut rejetée en Europe, l'autre re- 
foulée dans le Caucase. Nous avons vu que l'em- 
pereur Constantin VIII place, de son temps, le 
pays des Alains, au-delà de la Kasakie, de l'autre 
côté du Caucase, A la même époque, en g^^j Mas- 
soudi, historien arabe, appelle Château de la 
des\Âlains, un fort situé au défilé du Terek ; il di 
que ce fort, construit dans les temps anciens poui 
empêchée les Alains de passer le Caucase, recul 
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garnison arabe de Mouslimeh, petit- fils de Mer- 
whan, qui pénétra lui-même dans le pays des 
Alains, et les soumit. 

En 966, selon les chronique» russes, Si;viatosIaw, 
après avoir enlevé aux Khazars , Bielaweje , ville 
située sur le Don, fit la guerre aux lasses et aux 
Kassags; c'est- à-dire^ aux As ou Alains, et aux 
Tcherkesses. Selon M. Karamsin [Ilist. de Russ.j 
L 4> >P* ^*7 ^^ 1*9 )> plusieurs princes russes^ 
en 1277, furent auxiliaires de Mangour-Timour- 
KJban, pour Soumettre les lasses ou Alains du Cau- 
case, qui se révoltaient.* Ils s'emparèrent de De- 
diakow, ville du Daghestan méridional, et capitale 
de ces lasses. 

Enfin, en i436, dans son Voyage à T^ma, Josaph 
Barbara (Rahus., t. 2, fol. 29), dit que FAlania 
est ainsi nommée des peuples Alains, qui dans leur 
langue, s'appellent A^Et Plan Garpin, deux siè- 
cles avant, nomme aussi les Alains ou As, parmi les 
sujets du Khan des Mongols. 

Les Ossètes, conclut donc M. Klaproth, sont 
cette colonie de Mèdes qui se nommaient eux- 
mêmes Iran, que les Scythes établirent au nord 
du Caucase, et qu'Hérodote appelle Sarmates- 
Mèdes; ce sont les Alains des Latins de l'empire, 
et des Grecs de Byzance; les lasses des chrotii* 
ques russes, les Ossi des écrivains arméniens et 
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géorgiens; les As ou Asses, des Turcs et des Per- 
sans modernes; les Os, Olzi ou Otz, des Nogais ac- 
tuels, et autres tartares , des Lesghis et des Géor^ 
giens modernes. Les Ossètes ne se servent de ce nom 
que pour s'accommoder à l'usage de leurs voisins; 
car ils continuent de se nommer Ir ou Iron, et 
leur pays, Ironsag ou Ironistan. 

Or, ils ont encore les traits qu'Hérodote donne 
aux Mèdes-, et Âmmien aux Aiaîns. a Ils sont âa- 
taille moyenne, de cinq pieds, deux à cinq poB^ 
ces, dit M. Klaproth, bien faits, charnus saiÂi 
être gras ; ils ge distinguent de leurs voisins, 
par leur physionomie européenne. Les yeux bleuï, 
les cheveux blonds ou roux, sont très-communt 
parmi eux : il y en a fort peu qui les aient vrù-:' 
ment noirs ; couleur qui est propre aux peuple» 
caucasiens. C'est une race d'hommes saine et fé- 
conde. >> 

Ainsi, le seul changement dans la constitution, 
physique des Alains, depuis Ammien, c'est la dt^ 
mïnution de leur taille, ellet constant, à la longue^, 
de l'habitation dans les montagnes, sur beaucoup' 
de peuples. 

Des peuples Turcs s'étaient même avancés )iM-< 
que au-delà du désert dcKobi (M. Kxapboth, Mém. 
sur ies Tatars, p. 1^0)5). Dans le pays des Mogouli^ 
dit Abulgazi , demeurèrent aussi des tribu» 
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nation turque, parmi lesquelles il y en avaR une 
plais nombreuse et plus brave que celle des Ta- 
tars, Ot {p. 468 à 470» ^"^ dixième et on- 
zième siècles , d'après les Mémoires du général 
chinois Men-Kong, la première des trois tribus de 
Tatars se nommait les Tatars blancs^ qui n'avaient 
rien de rebutant dans leur extérieur; ils se fra- 
saient des incisions dans les joues, comme on Fa 
vu chez les Turcs de Dizabul, au sixième siècle. 
Le père Gaubil dit aussi que le Khan des Tatars 
blancs, qui régnait au temps de Tchengis , tirait 
son origine des anciens Khans des Thou-Khiue ou 
Turcs de TAltaï. Or, Aboulgazi qui raconte sur ce 
Khan des Tatars blancs, les mêmes circonstances 
q[ue l'histoire Mandchoue de la dynastie Mongole, 
dit précisément que les Ongout, gouvernés par ce 
Khan , étaient des Turcs. Aussi M. Klaproth con- 
clut-il que ces Ongout sont les Tatars blancs du 
moyen -âge, et la horde Mongole des Onguiond 
actuels. 

Ainsi d'après les écrivains appartenant aux na- 
tions voisines du Caucase et de la mer Caspienne , 
les "JCurcs, les Slaves et les Finnois avaient les mê- 
mes limites que leur assignent les auteurs grecs et 
romains. De plus, les Khazares et les Bulgares 
étaient des nations de race caucasique au teint 
blanc, aux cheveux noirs, de haute taille, et dont 
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rémigra tion vers le nord, comme celle des Tcher- 
kesses qui, au sixième siècle de Thégire, s'établi- 
rent en Krimée , se fit à des époques reculées et 
successives, mais qui ne semblent pas remonter au- 
delà de la destruction de la grande confédération 
scythique [par Mithridate. Les restes des nations 
blondes de race indo- germanique, c'est-à-dire 
des Sarmates-Mèdes et des Alains, isolés des Afgans 
an sud-est et des Slaves au nord-ouest, se concen- 
trèrent dans les embranchements du Caucase, en- 
tre FAraxes et le Terek. Quant à la race Turque, 
dont on tracera la circonscription dans le cha- 
pitre suivant, elle avait jeté quelques hordes 
d'occupation conquérante jusque vers la grande 
muraille, où il parait qu'on en trouve encore au- 
jourd'hui quelques restes. 
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CHAPITRE III. 



ESQUISSES PAR LES ECRIVAINS CHINOIS. 

Les limites dans lesquelles les historiens et géo- 
graphes chinois commencent à aToir connaissance 
de peuples d'une autre race que la leur avant les 
conquêtes de Tchengis , coïncident avec celles 
qu'assignent aux Scythes-Turcs, les écrivains de 
l'occident. 

Suivant M A-TouAN-LiN, historien chinois du dou- 
zième siècle, à l'ouest des Hioum-Nou (i), dont le 
pays s'étendait de la grande muraille de la Chine 



(i) Il n*était pas possible d'offrir une meilleure garantie de. 
rauthenticité des citations chinoises que j'ai employées. 
Toutes celles que je n'ai point prises dans les ouvrages fran^ 
çais de M. Rlaproth, attaché à Tambassade du comte Go- 
loffkiff àPékin, je les dois à notre célèbre orientaliste M. Âbel 
Remusat, dont l'urbanité pleine de grâces décore une im- 
mense érudition orientale qu'il sait, comme M. Klaproth, 
appuyer sur la connaissance des sciences physiques si sou- 
vent indispensable en pareille matière. 
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jusqu'à la Songarie et la partie adjacente de la 
Sibérie, sont les Ou-Siouu ( Asiani, As, Jb. Se- 
miisat), grande et puissante nation, difieratit par 
la langue et les traits dn visage de tous les peuples 
de la Haute-Asie. Les hommes y étaient remaiv 
quables par leurs jeux verts et par leurs cheveux: 
rouges; ils avaient d'abord été soumis aux HiouuK 
Mou, mais leur puissance s'étant accrue, ils de- 
vinrent indépendants, et s'emparèrent même du 
pays des Saï (les Saces), jusqu'aux villes ( la BoH>^ 
karie ] ; ce qui implique qu'il n'y avait pas de ville* 
ni chez les Ou-Sion, ni chez les Saï ( Sacae des Ro- 
mains. ) Or, les Saï sont ailleurs placés à l'ouest 
des Oïgours à tête Jaune, qui habitaient aux envi- 
rons du lac de la Lop. 

A partir des Oïgours {Hoei-He, Hoei-Hoit 
des Chinois qui n'ont pas YR , ni le son qui y 
correspond), en allant à l'Ouest, tous ces hom- 
mes ont les yeux enfoncés, le nez proéminent. 
Cependant, à Kothan, on retrouve encore dea 
visages d'une belle forme , et ressemblant aux Chi- 
nois (i). Dans un autre endroit, Ma-Touan-Lin 
place au nord des monts Altaï , dans les ^oa- 



(i) Les peuples de Kolhan n'élaicnl donc pns d'une autre 
race, comme le suppose M. Elaprolb. 
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trées du Yénissei , un peuple nommé Ting-Lin^s 
aux jeux verts et aux cheveux rouges^ position 
qui coincide aTec celle qu'occupèrent jusqu'au 
commencement du dix -huitième siècle lés Kir- 
gises orientaux. Les Kirgises Kaïzacks, bien que mé* 
langés de Mongols» à en juger même par leur lan- 
gue, ont encore la plupart aujourd'hui les -cheveux 
blonds, c Parmi les Barbares d'â-présent, ajoute-t- 
il, tous ceux qui ont le^y^ux verts^ la barie rouge^ 
et qui ressemblent aux singes, sont issus de cette 
race. * 

Ces £oiits reculent évidemment l'extension des 
peuples rouges ou blonds, au nord des monts Altaï 
jusqu'au^lelà du méridien du Yénissei. 

Telle est aussi la position d'un autre grand peuple 
entièrement formé d'une race différente des Chi- 
nois, et bien distinctement connu par eux au 
nord-^ouest de leur empire. Car, par les passages 
que nous avons cités plus haut , on voit que les 
honnnes aux jreux verts , etc. , non seulement 
étaient mêlés parmi des peuples mongoliques, mais 
leur étaient soumis. 

Yiûci le précis des traits caractéristiques et la 
position géographique de cette nation d'après Yis- 
delou.' [Hist. de Tartarie^ p. 173, supplément à la 

Biblioth. Orient, de d'Herbel, in'-4''> ^* 4-) * ^^ ^^ 
Kia*Sse (autrefois le royaume de Khien-Kouen^ 
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de 200 ans avant â 200 ans après Jésus-Christ, 
Ha-'Kia-Szu et Hakas de M. Kiaproth ) , forment 
un peuple de plusieurs centaines de milliers d'hà- 
bitans , où Ton peut lever 80 mille hommes 
d'élite pour la guerre. Leur pays est maréca- 
geux en été et couvert de neige en hiver. Tous les 
hommes y sont de grande taille, ont les ùha^eux 
roux, le visage blanc et les yeux verts. ïis met' 
tent les cheveux noirs au rang des prodiges. Ceux 
qui ont les jeux noirs leur semblent incontestable- 
ment de la race de Lilim, général chinois, qui les 
gouverna. . . ( 1 ) Leurs grains sont le froment et Toi^gc 
qu'ils sèment dans la deuxième lune et moisson- 
nent dans la neuvième; avec ces grains ils font do 
pain et du vin.... Ils élèvent des chevaux très- 
grands et très-vigoureux , ainsi que des chameaux, 
des moutons et des bœufs. Ils abondent surtout en 
chevaux. Un laboureur en possède quelquefois 
plusieurs milliers. Ils ont des chevaux sauvages, 
des moutons à grosse queue. Pour poisson, ils ont 
le Mao, long de 7 à 8 pieds, qui n'a point d'os, et 



(1) Un peuple dont tous les individus sont de grande taUle, 
ont les cheveux roux , \ts yeux verts» le visage blanc, ne peut 
être évidemment de la race des Samoïèdes , qui sont les La- 
pons de l'Asie, qui ont Viris noir, la peau d'un jaune enfa- 
jué, etc. 
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kl gueule saus le menton. (L'esturgeon ne peut être 
mieux signalé; il abonde en effet dans l'Irtish 
et rObi.) Le pays abonde en ormes, en bouleaux, 
en saules et en pins d*une très-grande hauteur. Il 
y a beaucoup d'oies, de canards sauvages, dé cor- 
beaux , d'éperviers , de faucons , etc.^ on y trouve 
aussi de l'or, du fer et de l'étain. A l'est des monts 
noirs où leur Og tient sa cour, toutes les eaux cou- 
lent vers le nord-est , et , après avoir traversé le 
royaume^ elles se réunissent et vont se jeter dans 
la mer du nord. A l'orient de ces rivières sont les 
Tou-Kiue (Turcs). Des montagnes nommées Tan- 
Man, monts célestes , les bornent au sud. Ce peu- 
ple vit de chair et de lait de jument. Leurs instru- 
ments de musique sont la flûte traversière, le tam- 
bour, les plats d'airain (cymbales) et les petites clo- 
ches.... Leurs lettres et leur langue sont les mêmes 
que chez les Hoéi-Hou (Oigours nomades) , qui les 
bornent à l'Orient. Ils étaient alliés aux Thibetains 
qui , au huitième siècle , avaient conquis jusqu'à 
rOxus et à la Songarie , et aux Arabes , dont les 
conquêtes dans la Bactdane touchaient à celles des 
Thibetains. Ils communiquèrent pour la première 
fois avec les Chinois en 64^, et la dernière en 874* * 
Cette direction des eaux , cette végétation , ^ ces 
animaux domestiques et sauvages du pays, ces ca- 
ractères physiques du peuple , ^ce voisinage des 
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ThibetaÎQS conquérans,' des Hoeï Turcs, des Ara- 
bes; enfin, l'esturgeon, ce principal poisson de 
leur pays, prouvent qu'ils habitait^rit les contrées des 
affluens de l'Obi etdu Yénissei. Or, M. Klaprothi 
Mém. sur tjuelijues antiq. de la Sihérte {op. cit. , p. 
160), montre qu'au commencement du dix-septiè- 
me siècle les Kîrghiz orientaux, émigrés 1 00 ans plus 
tard dans le Turquestan chinois, habitaient le ver- 
sant septentrional du petit Altaï et de la haute 
chaîne des montagnes de Sayausk, ainsi que le pay» 
du cours supérieur des ileuves et rivières qui M 
jettent dans l'Obi et le Yeniiisci. 11 cite Aboulgaûb 
qui place d'une part le pays des Rirgliiz près det 
rivières Abir (Oi/) et Sir; et d'autre pari les Kam* 
kamdjout qu'il réunit aux Kirgbis, et qui sool 
les Kirghiz orientaux, entre la Selenga et l'Ouï:- 
gour-Mouron {Yenisseï). Enfin, le pays voisin do 
l'affluent du Kemtchik, dans la gauche du Ténia» 
sei, se nomme encore aujourd'hui Kcmkemtchyko 
Bom. 

LesK-irghiz habitaient donc, au septième siècle, 
dans la Sibérie méridionale le même pays qu'il» 
ont occupé jusqu'au commencement du dix-hui- 
tième, lis étaient alors purs ou presque purs de 
tout mélange de sang étranger, puisque des che- 
veux noirs ■^ passaient pour un prodige et des ^ai:r 
noirs pour un indice de sang chinois. Ce n'était 
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donc pas vmt mélange des Ting-Lings avec la race 
Samoïèder la plus petite de toutes, et aux yeux et 
aux cheveux les plus noirs. Us parlaient turc. Enfin 
ils étaient,v au commencement du moyen âge, la 
seule nation de race blonde qui fût. bien connue 
des Chinois, comme formant un empire indépen- 
dant et non mélangé de peuples mongoliques. 

Les Kirgises sont encore aujourd'hui la princi^ 
pale nation turque de l'Asie à lest de la mer Gasr 
pienne. Dans l'origine , ces nomades étaient par^ 
tout isolés de l'espèce mongolique qui entourait 
le reste des Turcs à l'est et au sud.. Ce n'est qu'au 
nord qu'ils touchaient à la race Samoïède trop 
faûhle pour les asservir. Cet isolement explique cette 
pureté si long-temps conservée de leurs traits. GôQ 
caractères distincti& de race frappèrent de\ tout 
temps les peuples, étrangers entre eux sous ce rap- 
port. Les Chinois en furent toujours vivement af- 
fectés; c'est la principale cause de leur ayersion 
pour tout ce qui n'est pas. dp leur race. Or, dans, 
la géographie annexée à l'histoire des Th^ng (Des-^ 
cjiption de la Russie j Irstd. du chinois; Klapr,, 
op. cit. p. 108 e' 110); l'auteur chinois, après 
avoir dit que les Kouli-Han habitaient à l'Orient 
des Kirghiz et au nord du désert de sable {p. 89,. 
90 ^/ g 1 ), tous les deux sur la frontière actuelle des 
Russes , continue : « Comme chez les^ Russes* il y a; 
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aujourd'hui y beaucoup de cheveux roux, dç vi- 
sages blancs et dyeux verts , il parait que ce sont 
des descendants des Kian-Kouen ou Kirghiz » ; cônr 
clusion qui dut lui paraître péremptoire puisqu'il 
ne connaissait de ce côté d'autre ancien peuple 
que les Kirghiz (i). 

C'est aussi à cause de leur isolement des laoes 
Mongoliques par une position primitive plus occi- 
dentale , que les Baschkirs conservaient, au moyen- 
âge, ces mêmes traits que les Hakas avaient eus dans 
la Sibérie. Les Baschkirs étaient sans doute une de 
ces tribus turques riveraines de la mer Caspienne, 
et qui se portèrent à l'ouest au sixième siècle. Car 
en 9a 1 Poszlan(£a:^r. sur les Baschkirs j parFRABcnn^ 
A Cad. des Se. de Pétersb.^ t. 8, p. 636), dit que 
laBaschkirie est une région située entre la Bulgarie 



(1) Cette conjecture de l'auteur chinois n'est pas foodée, 
comme l'observe en note M. Klaprolh, puisque les Russes 
ne sont établis en Sibérie que depuis quelques siècle:? , et 
qu'ils ont apporté avec eux les traits de leur race. Mais 
le motif même de la conclusion de l'écrivain chinois n'en 
est pas moins juste. Je crois prouver dans cet ouvrage, que 
les caractères physiques sont de bien meilleurs guides que 
les langues dans les recherches qui ont pour objet sinon la 
filiation politique des- peuples, au moins la distinction des 
races et des espèces auxquelles ils appartiennent» dont ils 
tirent leur origine. 



AUTEURS CHINOIS. 8l 

et Constantinople » les Baschkirs demeurent donc 
aujourd'hui bien plus au nord-«st. « Nous arrivâ- 
mes, continue-t-il, chez un peuple Turc nommé 
Baschgurd ; c'est le plus méchant de cette race. Ils 
se rasent la barbe, mangent leurs pous ; adorent 

. des idoles, les serpents, ies poissons, lés grues » 

Ailleurs il s'exprime ainsi sur leurs caractères phy- 
siques^ •...•• « Je vis à Haleb, beaucoup de Basch- 
kirs aux cheveux et aux visages rouges.. .9... • 
Voilà qui est positif : toute la race Turque avait 
primitivement les cheveux roux o\k bhnds^ les 
yeux bleusy et une grande taille qui la distingue 
de la race Finnoise, et ( comme le montrent encore 
aujourd'hui les Baschkirs, les Saigaks purs de tout 
sang Mongol ) un visage rondj de grosses lèvres^ 
un nez épaté, le^corps treÉ-^velu , le teint 'Un peu 
cuîi^/éf enfin «une disposition singulière à un ea^- 
tréme embonpoint, qui la distinguent de la race 
indo-germanique, au visage ovale, au nez droit et 
mince, au teint blanc, etc. 

Le portrait des Kirghiz, des Ting-Lings et des 
Baschkirs représente donc les traits originels de 
la race turque. Les Oïgours sédentaires paraisr- 
sent être ceux des Turcs du centre qui furent 
le moins altérés, puisque au onzième siècle le 
-nom de tète jaune les désignait chez les Chi- 
txois. Le reste de la race turque, soumise de- 
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puis si loogr temps aux Hioag-Nou ( Moagob), 
pote aux Sian-Pi , aux Geou-Gen, dont il» élaiofl 
d'ailleurs limitrophes, dut s'altérer comiae il ert 
arrivé aux Kirghiz eux-mêmes depoisqne rftnMh 
semeoit de La. domination mongole sur Tocddert 
de .l'Asie les. a rendus Toisins des Calmouk»«tda 

Soûngars; Aujourd'hui les yeux bteusetle%€ilefwi 
blonds, ne sont plus le trait le phu généial deS'lj^ 
gises. Voilà pourquoi les Turcs ]pimprea»aÊÊ dib 
deyenus métis par un mélange oû^ quel qpiiffl «sit, 
Vespèoe mongole imprime constamment et lar fenM:, 
de son yisage et la couleur de ses yeux et de ses càt' 
yneuxy ne paraissaient pas étrangers aux Cbiooifti Ok 
yosTTB. les tribus méridionales de la race fihaniir 
altérées par cette même^ empreinte mongole, pr(h 
duire d'autres races de métis , les Wogouls, les W^ 
tiakes, les Ougres et les Hongrois. PreuTe noBvdfe 
que les Huns étaient des Mongols; 

A la >iérité , un célèbre orientaliste ( KxAPEen, 
Mém. sur F identité des Tw'cs et des Hioung-Ncu, 
inséré au Joum. Asiat, décembre iSsèS (i)^ et 
TabL hist. de l'Asie ) voit dans les Hioung-Non 
les ancêtres des Turcs. Mais il ne cite qu'un teol 



(i) Ce mémoire prouve seulement » mais d^iine maoiin 
pércuiptoire^ Tideniité des TouLiu et des Turcs* 
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Mot {tèHghiH, cîel, divinité) commun aux Turcs 
et aux Hioung-Nou, et ce mot unique est aussi 
Ttum^ol. Historiquement, il n'appuie cette opi- 
nion que sur Tautorîté d'écrivains chinois du 
moyen âge, disant que les Oïgoûrs nomades des- 
cendent dfes Hioung-Noti , et les Thou-Kîu , d'une 
ffSàU d'Hîoung-Nou chassée vers le nord-ouest. Et 
èeCtè dernière idée encore, est une pure întérpréta- 
JSèii de* la tradition chinoise qiie Ton ta rappor- 
fftf. Or, ces témoignages établissent seulement la 
tfucôession politique dès Turcsaux Hioung-Nou dans 
le même pays ; ce qui n'implique rien pour l'iden- 
fité dé ra\îe. D'ailleurs^ l'altération de la race tur- 
que expliquerait la méprise <les Chinois , et cette 
dTtérafion est démontrée par les traits acttfels 
des Kîrghîz, et par ceux des Turcs envahisseurs 
de la Grèce. En voici encore un exemple pris à 
l'autre extrémité de l'Asie : la populeuse nation 
des TacouteSy jetée comme un promontoire de la 
race turque au milieu de l'espèce mongolique , a 
Cottt-à-fait perdu ses caractères physiques ori- 
ginels ; elle n'a conservé que sa langue , sans la- 
quelle on la croirait de race mongole. D'ailleurs le 
système en question admet une différence de race 
entre les Turcs et l'espèce mongolique, d'une part, 
et les peuples indo-germaniques de l'autre. Or 
une différence de race est une différencie d'organî- 
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sation. A la vérité les partisans de ce système se 
taisent sur cette différence* Nous qui la connais- 
sons, nous l'exprimons telle que ces faits la monr 
trent. Nous pouvons suivre les nuances d'altéra- 
tion que les mélanges lui ont imprimées. 

Ainsi les Turcs conquérans de l'Asie occidentale 
et de la Grèce avaient en grande partie les cheveux 
^noirs. Ils étaient donc mélangés de Mongols comme 
aujourd'hui les Kirghiz, et c'est ainsi qu'à leur 
tour ils ont pu altérer çux-mémes les Finnois 
occidentaux ' de l'Oural, lea MoFduans, les Wo- 
tiaks, etc. 

Or, d'après une des trois traditions Chinoises sur 
l'origine des Turcs (Yisdelou, loc. cît.)^ ils étaient 
originaires des bords occidentaux de la mer occi- 
dentale {la CaspieiiHe ( i ) ) . Ils y furent exterminés 



( i] Ce De peut être que la mer Caspienne, puisque du milîen 
du septième siècle au milieu du neuvième, sous Les Tbang[, 
l'empire chinois s'étendait à l'ouest de la mer d'Aral , alors 
mer du Kharism ; que sous Trajan l'empire chinois s'étendait 
à roue.«t jusqu'aux monts de Belur, et que sous les Antonin 
il avait eu des relations avec l'empire romain. ( Yoyeï 
Tabl, hist, de l'Asie^ par M. Klaproth, p. 68 et 69; la sep- 
tième carte de son atlas; et Monument du christianisme en 
Chine, au deuxième siècle , dans Yisdeloit, supplém. à la 
Bibl. orient, de d'Herbelot.) 
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I par une nation voisine à Texception d'un seul enfant 
\ de dix ans, à qui, par pitié, on ne fit que couper 
: les pieds et les mains. Une louve le nourrit, con- 
■ çut de lui, et, enlevée elle«méme par un génie , 
transporta son amant à l'Orient de la mer Occi- 
r dentale , et ne s'arrêta que sur une montagne au 
y nord-ouest du royaume d'Eigour. Elle mit au jour 
[ dix garçons qui, ayant enlevé des femmes du pays, 
reformèrent une nation qui se soumit aux Geou- 
Gen. On voit dans cette fable que les Tuiics orien- 
taux du Yénissei étaient venus en petit nombre 
des régions de la mer Caspienne , qu'ils n'avaient 
même pas de femmes avec eux, et qu'ils durent se 
soumettre au peuple dominateur du pays où ils 
arrivaient ( i ) . 

Or, un historien d'Occident , Moïse de Khoren, 
nous a montré le nom de Turc, de Turquie, de Tur- 
kestan, les titres de Kha-Kan, de Kha-Toune, ap- 
partenant à de grandes populations compactes et 
à leurs chefs dans les pays étendus du Volga et de 



(i) Uae autre tradition les fait venir au Yénissei, en 4^9, 
de la province chinoise de Chen~Si , au nombre de .5ojo fa- 
tniUcs que les Geou-Gen établirent' au pied des monts d'Or 
pour y être employées à forger des armes. Dans Ménandre et 
Théophylacie, c'est aussi au pied des monts d'Or que résident 
les khans des Turcs. 
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la mer Caspienne jusqu'aux monts de Belur, et à 
rirtisch, un siècle avant Tépoquede la grande 
puissance des Turks. 

Les limites de la ra^e blonde orientale ou Twr- 
que paraissent s'être étendues au sud jusqu'à ce» 
montagnes du Tbibet où prennent leurs sources 
la rivière de Camboge et le fleuve Jaune» Au sud 
des Ouîgours nomades, deux siècles ayant Jésuft- 
Christ, les Ouigours sédentaires étaient établii 
dans le pays de Khamul et de Tourfan. C'était 
une petite tribu d'environ dix mille habitans: 
ils étaient alternativement tributaires des Qioung* 
Nou et des Chinois; ils le furent ensuite des 
Sian-Pi, des Geou-Gen et des Turcs. C'est chei 
ces Ouîgours que se forma la civilisation turque. 
Devenue province chinoise , ils s'appelèrent Kaot- 
Chang. C'est de leur alphabet que s'est formé celui 
des Eleuts, des Mongols et des Mand-Choux d'au- 
jourd*hui. (Klap., Tabl. de VAsie^ p. i25 à 126.) 

Au sud-est des Ouîgours sédentaires , au nord- 
est du ïhibet, dans les montagnes qui se lient 
transversalement à l'Altaï, et où la rivière de Cam- 
boge et THouang ou fleuve Jaune prennent leurs 
sources, avait habité originairement jusqu'en i65 
avant Jésus-Christ, selon l'histoire chinoise des 
premiers Han , une nation tout-à-fait diflfiérente des 
peuples voisins. Elle avait les yeux bleus, la barbe 
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rousse, et ressemblait assez à l'espèce des grands 
singes dont elle descend. A cette époque, les 
Hioung-Nou dispersèrent cette nation nommée 
Ou-Sun. Elle se retira au nord-ouest, au nombre 
de lao mille familles sur les bords de llli dans la 
Soungarie. Ce nouveau pays avait d'abot^ été cô- 
loi des Sai, peuples de la même race. 

Le pays de Kacb-Gar, à Fouest des Ouïgours , 
^tait aussi habité par des peuples aux jreux bleus 
et aux cheveux blonds qui cultivaient du riz, des 
cannes à sucre, etc., mais, au temps des premiers 
Han, on n'y comptait que i5oo familles; enfin > au 
nord, par les Boute on Khoute autre peuple 
blond plus occidental que les Ou-Sun et habitant 
sur riaxartes. ^Ces peuples^ de Kach-Gar se liaient 
aux Ting-Lings et par les Ting-Lings aux Hakas ou 
Kirghiz/iOn se souvient que le pays de Khotan^ sui- 
vant Matouanlin,^ était habité par des peuples d'une 
beUe figure et semblables aux Chinois : c'étaient en 
effet des Thibetains. ( Ab. Rebi. , Histoire de la ville 
de Khotan. ) 

Cent vingt ans avant Jésus-Christ, lors de leur 
première expédition vers la mer Caspienne, les 
Chinois connurent sur les bords d'un grand ma- 
rais ( 1 ) , sous le nom de Yan - Thsai ^ puis d' A- 

I II III I M I ■ » ■ I fc I > ■ III I I 

(1) M. Kloproth (p. ii4)obserTe que très-probablement la 
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laona, et enfin d'Alan, le premier peuple indo- 
germanique : ce sont les Alains. Il y avait dans 
leur pays plus de 4oo villes murées. Au cinquième 
siècle, on les nomma Southe ou Sout, ce qui trëi - 
probablement rattache à ces peuples les HoutB, 
dont on a parlé à Fouest des Ou-Sun. Ces récits 
coïncident avec ceux d'Ammien. • Au-delà do 
Danube , dit - il , on trouve les Alains { ils s'é- 
tendent parmi les nations nombreuses des con? 



Caspienne comprenait autrefois la mer d'Aral. En effet, H. de 
Mourawiew a reconnu les anciens bords de la mer Caspienne 
entre ses côtes actuelles et la pointe méridionale du lac AraL 
Les difiërens bras du Sir (Yaxartes) se perdent ou diminuent 
progressivement. Les environs de TAral démontrent que ses 
bords se sont resserres. Il en est de même des lacs du pays de 
Barabinsk, dans la Sibérie méridionale. Aussi les auteurs 
chinois mentionnent, dans le milieu de la Sibérie, il J a peu 
de siècles, une mer amère que traversait le Yénissei. Les lacs 
de Barabinsk et les immenses marais étendus du Yénissei à 
rObi en sont évidemment les restes. Toutes ces nouvelles 
données géographiques sur cette partie de la Sibérie» sont 
autant de preuves contre cette immense population Fin- 
noise dont le trop-plein d'hommes, de chevaux et de trou- 
peaux, se serait déhordé sur l'Europe, aux temps de Balamir 
et d'Attila. On verra d'ailleurs que tous les témoignages his- 
toriques s'accordent sur la misère et la faible population des 
Finnois orientaux de toutes les époques^ 
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trées. asiatiques jusqu'au Gange, dont Tembou- 

chure es^ dans la mer australe Je ne citerai 

pas les diverses nations qui composent celle des 
Alains répandus dans les régions de Tune et Vau- 
tre partie du monde ( l'Europe et l'Asie ) ; car 
ces nomades parcourent un pays immense. Dans 
la suite des temps , tous ces peuples dispersés en 
tant de lieux, ont été connus sous le seul nom d'Ar 
lains, comme il était arrivé avec les Perses. » Sous 
Yespasien, ils entrèrent en Médie par les portes 
caspiennes. Sous Hadrien, ils dévastèrent les pro- 
vinces romaines de l'Arménie et de la Gappadoce. 
C'est à leur sujet qu'Arrien, préfet de cette pro- 
vince, écrivit son livre intitulé Alanica. L'empe- 
reur Julien les fait descendre des Albaniens et des 
Massagètes soumis par Pompée ; et sous Tibère ils 
étaient, suivant Suétone, dans le Caucase oriental, 
où de nos jours ils existent sous le nom d'Ossètes. 
Aujourd'hui même ( Kxapr. , p. 1 62 ) , parmi 
les Mand-Chous , près des rives du Sounggari et de 
VOussouri, sont des tribus chez lesquelles un assez 
grand nombre d'individus ont les chei^eux blond$ 
et les yeux bleus. Mais ce fait accidentel s'explique 
par le mélange de tribus blondes qui, au temps de 
la conquête par les Turcs, durent nécessairement 
s'établir au milieu de la race mongole pour la con- 
tenir. C'est ainsi que l'invasion de Gengis et de ses 
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fils établit les Torgaouts-Kahnouks entre l'Yaïket 
le Don, au milieu des tribus turques, slaves, cau- 
casiennes et finnoises. 

Toutes les montagnes de l'Altaï, et celles du nord- 
est du Thîbet qui s'y réunissent par un embran- 
chement transversal, auraient donc été la patrie 
de la race blonde orientale ou Turque, ainsi eo- 
tourée au sud par les Thibétaîns, à l'est par les Chi- 
nois, les Coréens et les Tongouses, au nord- 
par les Mongols et les Samoïèdes, à l'ouest par la 
race indo-germanique, et au nord-ouest par laracf' 
Finnoise. 

Voyons maintenant quelle fut la terre natale ^ 
l'espèce mongolique et la limite de aes premlerti 
envahissements à l'occident. 

Au commencement du cinquième siècle, la < 
mination de la Tartarie occidentale appartenait 
aux Geou-Gen. (VisDELon, Hist. de Tartane, p. 9^ 
et su/'v. Hist. des Geou-Gen). Ils étaient les héri- 
tiers des terres des Hioum-Nou et de la puissandl 
des Sian-Pi qui, après les Ilioung-Nou avaient dtt 
miné l'Asie depuis la mer du Japon jusqu'aux moul 
de Belur et à la mer Caspiennesur un espace de plBi 
de i4oo lieues de long. (Rlapu,,^. 96.) Ils subjo^ 
guèrent la Tartarie vagabonde, tandis que le! 
Ouei ( 1 ) possédaient la Tartarie fixe. Che-Tcu, ea] 



(1) Aussi 



Hoei-HCgOuigaurs nomades, (£Laot-CA<ï 



AUTBDR8 CHINOIS. Ql 

pereur des Ouei , tu le désordre civil ^t militaire 
des Geou-Gen, les nomma Juen-Juen {irrégidière^ 
ruent agités comme un tas de vers). Ces Jouen-? 
Jouen sont évidemment les mêmes que les Jouan- 
Jouan^ que Thistoire de Khotan ( Ab. Rémus.j p. 
mo à2Q) montre de Tannée 467 à 70 envahisseurs de 
oet état, et déjà maîtres des royaumes de l* Occident. 
Or, cet empire des Geou-Gen, fondé vers la fin du 
quatrième siècle, détruisit avant Tannée 4oa, au 
nord-ouest de la Songarie , un puissant état de 
Hioum-Nou , dont le roi périt dans une bataille 
générale* C'étaient les derniers débris de la partie 
de ce peuple qui depuis quatre siècles avait été suc- 
cessivement refoulée au nord -ouest jusque dans 
les contrées de TObi et aux pentes orientales de 
l'Oural, où elle avait assujetti les faibles tribus fin- 
noises autochthones avec lesquelles les Mongols 
avaient mêlé leur sang, comme on verra. Cette vio* 
toire donna aux GeourGen Tempire de la Tartarie, 
jusqu'en 555. qu'il passai aux Turcs, qui le possé- 
dèrent avec une puissance sans borne. Les Geou- 
Gen regardaient les Turcs comme leurs esclaves 
et de simples forgerons. Les Turcs (il est êvi- 



ou hauts chariots des Chinois ), nation turque dont les Awares 
aYaieot fait partie. 
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dent qu'il ne s'agit pas ici de la masse de cette 
race^ mais des tribus les plus orientales) habi- 
taient alors vers les sources du Yénissei. En 546t 
un chef des Turcs demanda en mariage la fille du 
Kha-Khan des Geou-Gen. L'empereur lui fit répon- 
dre par des injures, le traitant d'esclaye et de for- 
geron. L'envoyé Geou-Gen fut égorgé , et Fempûre 
turc s'éleva bientôt. Son troisième Khan acheva 
d'écraser les Geou-Gen , et soumit toute la TarbH 
rie depuis la mer orientale jusqu'aux bords de la 
mer Noire , où Yalentinus , ambassadeur de Ti- 
bère II y rencontra les premiers postes turcs en 
sortant de la Tauride. ( Menand., et Théophylact. 
Excerpt. Légat. ) 

Les Geou-Gen de race Sian-Pi étaient une de ces 
nations mongoliques étendues entre les Coréens et 
les Tongouses. Aujourd'hui que ces trois races 
n'occupent pas plus d'espace qu'aux temps de 
l'empire Hioung-Nou, quand aucune d'elles n'a- 
vait encore rien conquis à l'occident des monts 
Sian-Pi et du fleuve Amur;tout l'intervalle de 
ces limites aux monts de Belur et au Volga , est 
couvert de peuples mongols proprement dits, 
de Kalkas, d'Eleuthes, de Bouriats, de Dsongars 
et de Kalmouks. La seule horde Mongole , au 
temps de Tchingis - Kan , comptait 4^^ mille 
tentes au sud et à l'est du Baïkal entre les af- 
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fluents de FAmur supérieur^ Gomm^tit cette race 
Mongole, dès lors plus nombreuse que toutes 
les autres races mongoliques easemble au nord 
de la Chine, serait-elle restée inconnue, inactive 
et resserrée sur la Lena supérieure et ses aflOiuents 
dans ces mêmes contrées maintenant couvertes 
de» populeuses nations Turc-Yacoutes? 

Or, avant Fempire des Sian-Pi et durant i5oo 
ana » avait subsisté le grand empire Hioung-Nou , 
détruit au premier siècle avant notre ère par ses 
propres déchirements et les efforts des Chinois. 
Une partie de ces Hioung-Nou chassés de procheen 
proche vers le nord-ouest avait fini au troi^ème 
siècle par s'établir dans les contrées de FIrtisch et 
de FObi supérieur jusqu'à FOural et aux sources 
du Yaïk. C'était le royaume des Yué-Po de Fhis- 
toire chinoise. ( Klaproth , TabL hisL de VAsie , 
atlas ^ cart.Q, époque des Sassanides.) Tout-à-coup 
à la fin du quatrième siècle, au moment où ce 
royaume s'éteint silencieusement dans les annales 
de la Chine, apparaissent et sur FEuphrateetsur le 
Tanaîs, avec des nations finnoises arrachées à leurs 
forêts, ces Huns dont la figure inconnue épou-* 
Tante et les Goths du grand Hermanric et les Rp^ 
inains de l'Asie, et jusqu'à saint Jérôme (i), dans 



(i) Des courriers alarment soudain l'Orient; ils annon- 



94 PEUPLES CONNtS DÈS JlNCIENS. 

3on ermitage de Belhlécm. Comme les Mongols, 
huit siècles plus tard, ce torrent de nomades, grossi 
de tous Ic9 peuples qu'il envahit, se déborde par- 
tout et partout devance la renommée. Mais ceâ 
Hune étaient des Mongols; le moment où ils se pré- 
cipitent sur l'Occident est le même où une atta- 
que par l'Orient rejette A famais de l'Asie les dé- 
bris des Hioung-Nou. Ces Huns étaient donc les 
Hioung-Nou, et l'on a vu aussi que les Hioung:- 
Nou étaient des Mongols. Et en effet c'est au nord 
de la grande muraille jusqu'à l'Onon et à l'Amar 
que les annales de la Chine placent le pays primitif 
des Hioung-Nou. 

Aboulgazi confirme positivement ces résultats. 
€ Le nom du peuple Tatar était, dit-il, aussi cé- 
lèbre dani l'antiquité que de nos jours. Dès sou 
origine, il comptait ^0,000 familles; plus tard il 



cent l'irruplion de; Huns, faisant voler la terreur elle 
carnage sur leurs nipiiles cheTaus....; parloul leur présence 
devance l'attente, et leurvilesse la renommée : impitoyables 
{tour In retigion, l'âge et les dignités, un moment ils mar- 
ebërent sur Jérusalem Puisse Jésus déliTrçr l'empire ro- 
main de telles «LTBA-BÈTEs! {_taUs altra-beslias){Sainl- Jérôme, 
Épllrel" àFablola.) Leâ Huns débordés dans l'Arménie cou- 
vrirent la Mélilénc, puis l'Euphrate, et ne s'arrêlèreol qu'f» 
Célé-Sjrîe e[ en Ciltcie, où Ils firent une horrible boucherie. 
( PniLOSTonci!, llb. 1 1 , cap. 8, ) Il écrivait vers t^n.^. 
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habita différentes conitées. Cependant la meilleure 
et la plus grande partie vivait dam le pays appelé 
Souyour-Naour, près de Kathai, ou la Chine sep^ 
tentrionale aux roit de laquelle eUe obéit aussi. ... 
D'autres parties de ce peuple habitèrent sur lés 
bords de FAlkara Mourah (Yéniœei). • Or, le* 
Tatars d'iboulgazi sont les Mongols pn^rement 

Voyons maintenant les rapports physionomiques 
de cette race des Huns qui parut si étrange aux 
peufdes de l'Occident des mont» dé Belur et de la 
Caspienne , avec les peuples mongoKq Aes dont le 
-plue grand des naturalistes, PaHaSy nous» tnacé des 
pcMrtraits^ si fidèles. 

Voici d'abord celui des Kalmouka. « Leur taille 
est médiocre; ils sont bien fait»;: leurs meml^reg 
naûnces et déliés^ Pallas^^n'en a pas vu un seul qui 
eût beaucoup d'end>onpoint, disposition si- conw 
mikie au contarairechez les Bai^chkirs et lesKirgises- 
nofriades comme eux, et en général chez toutes la? 
race turque. La peau des enfants est assez blanche,^ 
ainsi que ceUe des femmes , couleur qui tranche 
.a:vec le beau noir de leux« cheveux (il attribue la 
Goukur jaune à l'action du solefl). Leurs petits yeux 
cd^lîques en haut et en dehors f affleurant des sour^ 
cils, noies en forme d'iurc surbaissé^ ont le grand 
anglci étcoit el) charnu^ Le nez épaté et^ écrasé à 



96 PEUPLES CONNUS DES ANCIENS. 

la racine; les pommettes saillantes et larges 4 la 
tête et le visage fort ronds; Firis brun, les lèvres 
grosses ; le menton court, les dents trèsr-blanches, 
saines jusqu'à la dernière vieillesse; les oreilles 
d'une grosseur énorme et détachées de la tète 
( caractère bien observé dans toutes les idoles et 
sculptures ou dessins mongols ). Tous sans 
exception naissent avec les cheveux noirs ; .PàOà» 
n'en a pas vu un seul qui eût les cheveux châtain 
clair ; ils n'ont que deux petites moustaches et uïi 
toupet sous la lèvre inférieure ; ils passent pour, 
s'arracher le reste et s'épiler tout le corps. 

Voici un portrait encore plus ressemblant aui 
Huns 9 c'est celui des Tongouses de la Daourie* 
Leur visage plus aplati et encore plus grand qu'aux 
Mongols, les rapproche des Samoïèdes; ils ont peu 
de barbe ; plusieurs nen ont point du tout sans se 
Fètre jamais arrachée. Un vieillard Tongouse de 
70 ans , au service de Pallas, avait le visage aussi 
lisse qu'un enfant de i4 ans (c'est bien là le im- 
berbes senescunt d* Ammien ) . Leurs cheveux noirs 
et longs pendent librement , comme ceux de tous 
les Mantchous ; les cheveux du sommet de la t^te 
sont tressés pour fixer leur arc Ces noma- 
des , autrefois si riches en bestiaux et surtout 
en chevaux, qu'un seul Tongouse en possédait 
souvent jusqu'à 1,000, faisaient de fréquentes 
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incursions en Mongolie ; les Mongols, moins aguer- 
ris, mais plus nombreux, finirent par abattre leur 
puissance.... De tous les peuples soumis à la Rus- 
sie, les Tongouses manient mieux le cheval, tirent 
mieux de l'arc et sont les plus braves. » 

L'invasion tout à la fois fugitive et conquérante 
des âoo^ooo Awares Oîgours au sixième siècle, à 
travers le puissant empire des Turcs, explique la 
possibilité d'une émigration plus lointaine des Ton- 
gouses, à une époque où, depuis la destruction du 
grand empire des Hioum-Nou, il ne s'était pas en- 
core formé de puissance prépondérante dans l'Asie 
centrale où la domination chinoise fut toujours 
si peu réprimante que lors des invasions des Geou- 
Gen, vers la fin du cinquième siècle, les ministres 
chinois ne comptaient sur d'autres ressources que 
1-inhabileté de l'ennemi, et jugeaient ne pouvoir 
lui résister autrement avant deux ans. D'ailleurs 
c'est précisément après la ruine de l'empire Hioung- 
Nou, que ces races tôngouse et coréenne se répan- 
dirent vers l'occident. 

Cette rapidité des incursions des Tongouses 
était redoutée parles peuples Mongols eux-mêmes, 
à ce que nous apprend Pallas. Enfin, l'invasion 
Hunnique formait une grande colonne qui ne 
s'appuyait en arrière sur aucun des empires alors 
subsistants dans le centre de l'Asie, et tout porte 
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à croire que c'étaient les débris du dernier état 
Hiomn-Nou, détruit vers la fin du quatrième siècle 
par les Geou-Gcn. 

Quoi qu'il en soit, les Huns furent évidemment 
l'un de ces peuples mongoliques, à tête très-gro»- 
se, à barbe très-rare au menton et à la lèvre su- 
périeure, et nulle sur le reste du visage ; à peau 
jaune brun, aux yeux très-obliques et très-petils; 
alors plus essentiellement nomades, plus insépanv 
blés de leurs chevaux qu'aujourd'hui les Kal- 
mouks eux-mCmes, et qui avaient habité le nonl- 
est de la Tartarie près de l'Océan orieutal 
tion qui répond à celle qu'Ammien et autres aui 
donnent aussi aux Huns, quand ils disent qu'ils 
s'étendent jusqu'à l'Océan boréal. Car, selon une 
ingénieuse remarque {Dissertation sur t origine des 
Orpélians et autres Chinois établis en Arménie et en 
Géorgie, Saittt-Martin, Mém. sur l'Ann., t. a, 
p. f\2 etsuiv.), la Chine (et à plus forte raison les 
pays réellement plus septentrionaux) fut toujours 
classée chez les Occidentaux parmi les pays du 
Nord , à cause de la direction de la route tenue 
pour y aller. Moïse de Khoren dit lui-même que 
du temps du roi Shapour, le chef de la famille 
des Mamigonéans vint du côté du nord-est d'un 
pays riche et puissant, qui est le premier parmi les 
peuples du Nord (//i. 2, cap. 78). En allant de 
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la Perse en Chine, on ne prenait pas droit à Test , 
mais au Nord pour traverser les montagnes d'Altaï 
qui bordent la Trans-Oxane, Alors on traversait vers 
rOrientla Sibérie méridionale, jusqu'à ce que Ton 
redescendît au midi vers la Chine, direction qui est 
encore celle du commerce d'Astrakan à Nertchinsk. 
Cette route, bien circonstanciée dans les écrivains 
chinois, fut suivie par Houla-Gou quand il voulut 
attaquer les Chinois. A plus forte raison les Huns 
devaient-ils paraître venir du Nord aux Grecs et 
Aux Romains pour qui les routes du commerce se 
ifirigeaient dans ce sens sur un espace bien plus 
grand encore que pour les Arméniens et les 
Persans. 
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CHAPITRE l\. 



DIST117GTI0N DE LA RACE FINNOISE d'avEC LES SLAVES, £E8 TUIGI 
ET LES GEfiMAINS, ET D*AVEC LES M0N60I.S. 

Ou a vu que partout les Scythes furent essen- 
tiellement nomades, qu'un petit nombre étaient 
cultivateurs , tels ceux qu'Hérodote place sur k 
Borysthène, et ceux qui étaient voisins de llaxa^ 
tes comme cela résulte du ^discours des ambas- 
sadeurs Scythes à Alexandre. Mais Hérodote dit 
positivement que les Scythes du Nord » les Thyssa- 
gètes, les Budins, les Mélanchlènes , les Agathyrses, 
étaient nomades. Or, il est bien digne de remar- 
que que tous les peuples Finnois mentionnés par 
les écrivains anciens ou du moyen âge , ne sont 
point nomades, peu sont représentés comme agri- 
culteurs , la plupart sont chasseurs ou pêcheurs. 
L'état social de tous parait le plus brut et le plus 
misérable qui fût alors connu. 

Voici le plus ancien portrait que nous ayons des 
Finnois. Il est tracé par Tacite {Germ., cap. 1^6); 
après avoir parlé des Bastarnes, des Vcnèdes, 



k 
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peuples Slayons, il arrive aux Fihnois à Textrémîté 
orientale de la mer Baltique. « Ils soiit^ dit-it, 
extrêmement sauvages, d'une pauvreté hideuse; 
se nourrissent d'herbes, s'habillent de peaux , sans 
autre lit que la terre ; tout leur espoir est dans 
leurs flèches , garnies d'os, faute de fer. Hommes 
et femmes vivent de chasse , ils ne se séparent ja- 
mais et partagent le même butin ; les enfants n'ont 
d'abri contre l'air et les bêtes féroces qu'un tressis 
de branchages. Cette vie leur semble plus heu- 
reuse que de gémir sur un sillon, de travailler 
dous un toit.... Ils ont ainsi la sécurité contre les 
dieux et les hommes. > . 

Tels étaient au premier siècle de notre ère les 
.Finnois de Livonie^ d'Ingrie, d'Esthonie; voyons 
eeux de kt Scandinavie et de la Finlande au 
isixième siècle. 

Quatre siècles après Tacite, tFornandès, qui avait 
s^us les -yeux un ancien historien goth qu'il nomme ^ 
Ablavius , et goth lui-même, après avoir {cap. 3) 
fixé la poi^ition de la Scanzia (Scandinavie) vis-à- 
i^îs'de la triple embouchure delà Viistule et expliqué, 
le jour estival et la nuit hibernale du pôle, décrit 
les nations qui en sont voisines. « La première 
est celle des Fennes. Us ne se nourrissent pas de 
froment, mais] de la chasse des oiseaux et des bêtçs 
fauves dc^t il y a une telle abondance dans leurs 



102 PEUPLES CONNUS DES ANCIENS. 

marais, qu'elles suffisent, et à la multiplicatumde 
leurs espèces, et â la nourriture de cette nation, i 
Ainsi, au cinquième siècle, les Finnois habitaient 
la Finlande actuelle vis-à-vis de la Yistule. Ce n'eit 
4onc pas un refoulement par les Slaves qu'au- 
raient pressés à leur tour les conquêtes .de Ciuv- 
lemagne, ni auparavant celles des Awares, qi 
porta la race finnoise jusqu'au fond du golfe de 
Bothnie où des brefs des papes aux archevêques 
d'Upsal la montrent établie dans le douzième siè- 
cle. Le littoral oriental de la Baltique, depub la Pie- 
gel jusqu'à la Toniéa, fut donc peuplé par elle dii 
l'origine, pomme tout le littoral delà mer Glaciale k 
fut par la race samoïède. L'état social de ces Flnnou 
joccidentaux ne s'améliora pas dans les siècles siiLvaiii. 
Un peu plus tard que Jornandès, Procope,(iîe//. 
Goth^ lib. 2, cap. i5), traçant les routes de la dis- 
persion des Hérules défaits par les Lombards, suit 
une de leurs colonnes à travers le pays des Yames 
et le Danmark jusqu'en Thule (la Scandinavie). 11 
mentionne aussi le fait astronomique le plus dé- 
cisif sur retendue des connaissances géographi- 
ques à celte époque. Dans le nord de ce pays le 
soleil est 4^ jours sans se coucher, et six mois 
après 4o jours sans se lever. Des gens du pays lui 
avaient appris qu'on évalue le nombre de jours, 
1% au solstice d'été, par le nombre de cercles que 
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I le soleil décrit au-dessus de Thorizon; a"", au sols- 

I tice d'hiver par les révolutions de la lune. 

I « Parmi les nations barbares (et il y en a 1 3) qui 

î habitent la Thule, une seule, les Scrith^Çinnt , vît 

■ â là manière des bêtes sauvages : sans habita, sans 

' chaussures, sans aliments tirés de la terre. Les hom- 

' mes ne cultivent pas , les femmes ne filent pas. 

Les deux sexes se donnent tout entiers à la chasse. 

' A la vérité, les montagnes et leurs vastes forets 

leur offrent une grande quantité de gibier. Aussi 

est-ce là toute leur ressource pour se nourrir et 

se vêtir. Us cousent des peaux avec des nerfs , et 

s'en enveloppent tout le corps. Ils ne aourrissent 

ipas leurs enfants comme les autres hommes. Les 

mères ne les allaitent pas et ne leur domient pas 

d'autre lait, mais seulement la mo^Ue des Jiêtes 

tuées à la chasse. Dès qu'une femme est accouchée, 

elle suspend le nouveau^né dans une peau à un 

arbre, un morceau de moelle dans la bouche , et 

court à la chasse. 

9 Les autres nations Thulites ne diffèrent pas des 
autres^ peuples. Une des principales est celle des 
Gauths qui offrit alors des terres aux Hérules. » 
Voici le portrait que [lib. i, ibid.^ eap. 2) Je même 
historien fait de ces peuples Scandinaves, alora 
établis en Germanie sous le nom de Golhs , Van-^ 
dales, Yisigoths et Gépides, qu'il nomme lels prin- 
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cipaux parmi les nations scythiqaes : « Us ne diffè- 
rent que par leurs idiomes; d'ailleurs ils se res- 
semblent entièrement Tous ont la peau blandie, 
les cheveux blonds"^ le corps élancé, l'air nAk 
(^faciès liberalis)^ les mêmes lois, les mêmes eoltes, 
la même langue, la Gothique. » Or, Pro<x>pe , en 
nommant les Goths de la Scandinavie , écrit ce 
nom comme les Goths eux-mêmes, Gauth. 

Paul JomandèsWamefrid {de Gestis Longcharà. 
Ub^ I, cap. 5), fait au dixième siècle le même 
tableau des Fins. « J^ics Scrith-Fins, dit-il, ont en- 
core de la neige en été : ils diffèrent à pcûoe des 
bêtes sauvages, par l'attribut de la raison; ils vi- 
vent de gibier qu'ils mangent cru, et se couvrent 
de peaux : dans leur langue, ils se nomment stm- 
leurs, parce qu'ils poursuivent les bêtes sauvages 
avec des espèces de chaussures en planches re- 
courbées en arc (des raquettes ) (i). > 

Au commencement du neuvième siècle, le Nor- 
wégien Other trouva les peuples Finniques des 



fi] Je n*aî plus* retrouyé ce nom de 5crit-FiDs, que dans 
01aû8(JoH., Hesseit. specuL manifesta Suecor, et Gothor. 
condit, holm, ); la Scri-Finnie s'étend, dit-il, entre la Biar- 
mie et la Finn-Marckie, se prolongeant par une pointe vers 
le midi et la mer de Bothnie : puis il décrit leur adresse à se 
servir de raquettes. Celte Scri-Finnie est luJPinlunde actuelle. 
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côtes occidentales de la mer Blanche, jusqu'à la 
Biarmie , dans un état tout aussi misérable. « A 
droite du Golfe, dit*il, en arrivant vers les Biarm 
(Permiens), est une côte déserte où il n'y a que 
quelques chasseurs et pêcheurs épars. Ce sont tous 
des Finnois; ils parlent la même langue que les 
Biarms Enfin, dans la Biarmie même, la pau- 
vreté était si grande, que le chef le plus riche n'a- 
vait pas plus de vingt bœufs , autant de cochons 
et de brebis ; et que le peu de terre qu'ils culti- 
vaient avait peu de chevaux. • 

Le voyage de Wulfstan dans la Baltique , à la 
même époque, ne nous apprend autre chose sur 
les Finnois, sinon que les Esthons'habi^ienlles côtes 
de l'extrémité de la Baltique, au-delà de la rivière 
d'iillfinga , affluent de TEstmeria (ou lae des Es- 
thons^ \e Frischr-Haff). Selon ce voyageur, l'Elfinga 
se jetait dans la Yistule, qui se déchargeait seule dans 
le lac, à l'endroit nommé Ostium Wislœ. La Vistule, 
dilt^il, descend du Wenodland (Vandalie , pays des- 
WendéÊ^ou Slaves)^ qui s'étendait à l'ouest jus- 
que au-delà de l'Oder; à l'ouest de l'Elfinga et dans 
les payis parcourus par la Vistule , est une contrée 
fort vaste, où il y sr plusieurs villes, riche en miel^t 
en poisson. Le toi et les riches boivent du lait de 
jument; les pauvres et les esclaves de l'eau miellée. 
Ils ont aussi beaucoup de vin. Les Esthons n'xont 
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pas de bière (cereviaia), mais assez d'hydromel (i). 
Le voyageur danois distingue positivcnient les Es- 
thons, de ce peuple qui boit du lait de jument. 
Or, les détails qu'il donne sur les usages de ces 
nomades dans les côrémonies funèbres , leur 
adresse à monter à cheval, la vitesse de leurs che- 
vaux, prouvent que ces peuples, alors maîtresdela 
Pologne et de la Prusse, contrées ou le nom des 
Sarniates disparaît aux yeux de l'histoire, étaient 
un mélange de leurs descendants avec des Slaves. 
( yip. Langeb. rer. Dame. med. œv. script. , t. a.) 
Les annales du moyen âge n'offrent plus sur ces 
Finnois occidentaux que de simples tnentioos de 
leur existence et de leurs positions. En i i5c}, le 
pape Alexandre III écrit A Etienne, arclievôque 
d'Upsal, « de faire occuper militairement certains 
postes et de se faire douncr des cautions népes-i 
saires pour s'assurer des perfides Finnois, qui, en1 
présence d'une armée, promettent toujours d'êlra 
chrétiens. • Ces Finnois étaient donc limitrophes dtt 
diocèse d'Upsal, et en assez grand nombre pour 
exiger qu'on déployât de pareils moyens conlie- 
eux. (Cels., Apparat, ad Ilistor. Sueo-Gothic, 

(i) C'est un usage biea remarquable cliuE tous les Flnnoïs' 
que ce soÏD qu'ils prciiaeni des abeilles cl Jiur goût pour le 
miel. 



Â 



DIST. DE LA R. FI^N. P AVEC L£8 «£ÀV. , ETC. IO7 

/7Ï-4''- ) Le même pape écrit aussi i leur sujet à l'évè- 
que de Droatheim et ^ celui de Stravang, Les Fin- 
nois étaient donc voisins alors du diocèse dç Dron- 
theim et de la Norvège. A la fija du dou^ème siè- v 
cle, la Finlande que les Goths av^nt commencé 
d'occuper en 11649 avait déjà reçu la foi clurér 
tienne. Car Honorius III écrit au mois de jaat- 
yfer 122 1 , à Thom^s^ évéque de Finlcjude, « d'emr 
pçcher, par censure ecclésiastique, ses diocésains 
de commercer avec les barbares envinûiimants qui, 
selon le rapport de Tarçhevéque d'Upsal, s'efiar- 
cent d'arracher la noy^velle plantation du çhrùr- 
tianisme^ «Huit ^ns après 9 (Grégoire IX .déclaras 
ap.quis à l'église les t^Mnples ejt' les bois sacrés des 
païens, déjà saisis par Tévéque de Finlande; et 
Vannée suivante^ il ordonne à l'arcbevêque d'JJp<- 
sal de défendre, sous peine d'excommunication, 
la vente du fer, de9 armes et du bois aux paiens 
dç jLarelie, d'Ingrie, de Lappie et de Yattland^ 
Cette Lappie était- elle voisine de l'Ingrie^ et les 
I^appi]^ se trouvaient - ils encore en communiQ^^- 
tipn avec les S^imoïèdes de l'Oural ? 
. J^nfin, un réglem^^t de 3m6c]^» l'oi 4^ Suède, 
copstate qu'en 1 335 les Finlandais étaient errants, 
vivaient de chasse et^ de pèche et avaient pourtant 

des troupeaux de mnn^. . <- 

Les Finnois de l'Oural, quoique plus voisins des 
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frontières romaiaes et byzantines, ne furent con- 
nus que bien plus tard, et même alors ne se fit-oa 
aucune idée précise de leur race. 

« En 889, dit Rhcgino, abbé de PrujTnm {Chronic, 
lié. Il, p. 64, édit. Franc/. 11 mourut en go8) , les 
Hongrois, nation plus cruelle que les bêtes féroces, 
auparavant inconnus, sortirent des royaumes de U 
Scytbie et des marais qui s'étendent à l'infini au- 
delà du Tanaïs, chassés par les Pczïnates (^Patù- 
nacites de l'empereur Constantin ; ce sont les Turcs 
Pelchnégues), peuples voisins plus braves, plus 
nombreux, à qui leur terre natale, vu leurinimense 
multitude, ne sufTisait plus. Fuyant devant leur 
violence, les Hongrois dirent adieu à leur pa- 
trie pour chercher des terres où ils pussent fixer 
leur demeure. Ils errèrent d'abord à travers les 
solitudes des Pannoniens et des Awares, vivant 
au jour le jour de chasse et de pèche. ( Ils n'a- 
vaient donc pas de troupeaux comme les Huns, 
les Awares, et les Tuics nomades.) Bientôt ils 
firent des incursions sur les terres des Moraves, 
lies Bulgares. Ils se servaient peu d'épées, mais 
tuaient des milliers d'ennemis à coups de flè- 
ches qu'ils lancent trèS"-adroilenienl avec des arcs 
de corne. Ils ne savent ni combattre de près, ni 

assiéger des villes nll peint leur tactique comme 

celle des Parthes et des Huns; chargeant ou fuyant 
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de toute la vitesse de leurs cheyaùt. . . . Puis il ajoute 
« qu'ils se rasent les cheveux, qu'ils exercent leurs 
enfants et leurs esclaves à tirer de l'arc et â lâonter 
achevai; qu'ils sont naturellement ^//e/zc/ez/o;, plus 
prompts à agir qu'à parler. » Ce dernier trait du ca- 
ractère de la race finnoise , contraste avec tous les 
Mongols. Éginhard, secrétaire de Charlemagne, 
nous explique la cause de cette solitude de la Pan- 
nonie , et de cet établissement tranquille des 
Hongrois. [HisL de Franc., t. 2.) «Après la guer- 
re contre les Saxons 5 la plus laborieuse fut celle 
contre les Avares. . . La Pannonie entière , sans un 
seul habitant, le lieu même de la résidence du 
Chagan absolument désert, témoignent de tous 
les combats livrés, de tout le sang versé dans cette 
guerre où la noblesse des Huns fut complètement 
exterminée. > Joh.Aventinus [Annal. Bojor,,lib.[\), 
à la suite d*un tableau très-curieux de l'organisation 
raiilitaire et du système de défense des Awares, dit 
aussi que cette guerre anéantit le nom et toute la 
nation des Awares et dès Huns ; mais il ajoute que 
les Bavarois et des tribus de Slaves qui avaient été 
auxiliaires de Gharlemagne , s'établirent dans le 
pays devenu désert (1). 



(1) Selon Liutprand, aussi contemporaio de rétablisse- 
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Au dixième siècle, Constantio Porphyrogenète 
( de Âdm. Imp. , part, a , cap. 57 ) nous montre 
tin peuple de race Turque, • les Patzinacites, occu- 
pant toute laRuBsie méridionale actuelle, élevant de 
nombreux troupeaux de chevaux, de bœufs et dd 
brebis, que les Russes leur achetaient (parce que, 
dit-il à tort, aucun de ces animaux ne naît en Rus- 
9Îe ) . Dans l'origine, { it'b. 2 , cap. 3^ ) les Patzinaci- 
tes habitaient les contrées de l'Atel ( Volga ) et da 
Geech ( Yaik ) ; ils étaient voisins ( au nord sans 
doute)de9 Mazari(Afot/ç-iarî)etde3 Uz {Usbecks?). 

II y a cinquante ans, les Uz et les Khazares atta- 
quèrent les Patzinacites qu'ils chassèrent. Ceux-ci, 
passant le Tanaïs , s'établirent dans le pays des 
Turcs occidentaux (Constantin donne ce nom ans 
Hongrois ou Madgiars ) qu'ils rejetèrent , à leur 



racnl des Madgiurs {Hist. de Reb. Eitvop., lib. i,cap. art 5), 
les Hongrois iIoi>t tous le5 peuples ont Éprouvé hi barbarie, 
étaient restés inconnus jusqu'au lemps où Arnulf, près àe 
succomber dans In guerre qu'il faisait à Zwenlebald, roi des 
Horoves, les appela à son secourF. Après la mort d'ArnuIf, 
lU se forliGéreat en Hongrie, organisèrent une forte armée 
et poussèrent leurs excursions ù truvcrs l'Allemagne jusqu'en 
France, ttn Italie, dans le même temps qu'ils imposaient un 
tribut aux Grecs et aux Biilgnres. Voy. aussi Si8ebert(CAr(fB., 
erf. Franc f. an Spo). 
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tour, dans les contrées du Pruth, du Seret, du 
Baruch, du Gubuet du Tirull{ cap. 38 }. Au temps 
où les Turcs habitaient la Lebedie, près de la Kha^ 
zarie, ils se nommaient Sabartaedphal. ( La Lebedie 
était donc entre les sources du Don et du Dniepr.) 

«Trois ans ils furent soumis aux Khazars, dont 
le khan donna en mariage une fille khàzare de fa^ 
mille noble, au boebod des Ti//t^«.- Ensuite surviùt 
la guerre avec les Patzinacites qui s'emparèrent dé 
leur pays. Les Turcs vaincus se divisèrent en deux 
corps : Tun se porta à l'ouest dans TAtel-Guzu, 
Patzinacie actuelle ; l'autre à l'Orient vers les fron- 
tières de la Perse, où ils continuent de s'appelei* 
Sabartaesphal. Une seconde guerre avec Tes Patzi*^ 
nacites repoussa les Turcs dans leur pays actuel, 
d'où ils sont encore en relation avec ceux d'O- 
rient. * 

Cette rétraite vers la Perse , dont la frontière la 
plus voisine était le Caucase , les invasions dès 
Huns en Arménie et sur l'Euphrate, enfin la po^ 
sition des Huns au nord de Derbend, selon Moïse 
de Rhoren, suffisent pour expliquer l'existence de 
quelques mots Finnois dans les langues actuelles 
de ces montagnes. Ainsi, d'après l'empereur Cons^ 
tantin YIII, l'invasion des Hongrois n'était réel- 
lement qu'une retraite, une fuite, et non l'enva- 
hissement d'un peuple conquérant. 
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Écoutons maintenant Aventinus {AnnaL Bojor^ 
Ub. 4» onno 890) : « Nos voisins les Ugr, les Ma^gan 
{Madgiars) comme ils se nomment eux-mêmes, 
sortis de la Scy thie et de la Sarinatie d'Asie, passait 
leTanms, tiennent en Europe^et dans la Sarmalie 
germanique, abandonnant leur pays, soit pour en 
chercher un meilleur, soit pour le débàrraater d*4ni 
excès de population, soit encore chassés par dis 
peuples voisins. Une partie d'entre eux fut. appelée 
par Arnulph contreles Slaveset Swatdjog, leur chef. 
Quoi qu'il en soit, il est constant (selon les. écrits 
de ceux qui connaissent le pays) que les anoétseï 
des Hongrois habitent encore au-ddà du, Tanab 
et du Rha (Volga), en dehors de la Sarmatie asialjh 
que,. dans l'extrême nord de la Scythie, survies 
bords de l'océan scythique. Us demeurent dans des 
forêts ; vivent de chasse et de pêche; s'habillent de 

peaux de loups, de renards, de martes, d'ours 

Mais je reviens aux Ugr. Errant depuis trois ans â 
travers les nations les plus féroces entre les fron- 
tières de la Grande-Germanie et des deux Sarma- 
ties, ils parcouraient des déserts et des forêts, 
vivant de brigandages et de chasse , quand la qua- 
trième année ayant obtenu d' Arnulph des demeu- 
res fixes , ils exterminèrent les Avares et les Huns 
(c'est-à-dire, comme on a vu, le peu qui restait de 
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cette nation j, et anéantirent les noms de ces peu- 
ples en Europe, » 

Voici d'après le pape Pie II (vers 1 454) • com- 
ment on imagina, 'à Touest des monts Ourals, une 
grande Hongrie , patrie primitive des Madgiars 
(JSneas Sylvius, hist. europ.), parce qu'on avait 
découvert de son temps l'identité des mœurs et de 
la langue de ce peuple avec celles des Morduans 
et des Ërsaniens. ( i ) . 

« Au-delà des sources du Tanaïs , dit ce sa- 
vant pape [Europ.y cap. i"), est une autre 
Hongrie , mère de celle du Danube , dont les 
mœurs et la langue se ressemblent. Un voyageur 
de Vérone . qui a reconnu les marais d'où sort le 
Don, et parcouru toute la barbarie du Nord 
(5ec. part. asL, cap. 29) m'a rapporté que 
non loin du Tanaïs dans la Scythie d'Asie , sont 



(1) Après avoir parlé {cap, 39) de Tinvasiondes Huns» 
Pie II continue : « Les Hongrois des bords du Danube sont 
une nation de Scytbes, qui ne descendent pas des Huns comme 
la ressemblance des noms peut le faire croire» mais d'autres 
Hongrois que Jornandès dit avoir été» de son temps, très- 
connus pour le commerce des peaux de martre. » C'est 
encore de Sibérie que viennent toutes ces fourrures, car les 
animaux carnassiers ne' changent pas de pays comme les peu- 
ples. 

8 
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des hommes sauvages, adorant des idoles, parlant 
la même langue que les Hongrois de la Pannonie. ■ 
Enfin, Herberstein {Rer. Moscovit. Comment.^ 
en 1620), qui avait été ambassadeur auprès du 
Czar à Moscow, précise lorigine des Hongrois, 
non pas dans cette contrée Finnoise qu'.£aeas 
Sylvius appelle l'autre Hongrie, entre les sources 
du Don et les monts Oural ; mais dans la Yougrie 
des Russes de l'autre côté des monts Oural, c Les 
Russes, dit -il, l'appellent Jugorie (et en aspi- 
rant luhra), et le peuple luhr. C'est de cette Ju- 
gorie que les Hongrois d'Attila vinrent s'établir en 
Pannonie (1). «Lors de ma première ambassade, 
continue Herberstein , un Grec nommé George le 
Petit, rapportait, que les Juhar (Hongrois actuels) 
avaient été autrefois sujets des grands ducs de Mos- 
covie, qu'ils s'étaient ensuite établis vers les palus 
Méotîdes, puis dans laPannoniequi en avait pris son 
nom de Hongrie. » Il termine en disant: « Onprétend 
que les luhar parlent aujourd'hui la même langue 
que les Hongrois : je ne sais si c'est vrai. » 

Georges Wernehr ( De admirand. Hung. aq„ 



(i) Ona vu an chapitre III que lesHioum-Nou ou Huns du 
nord avaient effectivement entraîné avec eux plusieurs tribus 
de Finnois orientaux dont ils occupaient auparavant le pays, 
et qui s'étaient établis dans les contrées du Volga et du ï>o\i. 
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in script, rer. hung.j t. i, Vindob. 1747)» après 
aToir u dit que ces Yazigues dont Pline rapporte 
qu'ils occupèrent les plaines d'où ils avaient chassé 
les Daces, y existent encore sous le nom dlaz, 
et conservent leur langue maternelle, tris-^diffé-- 
rente du Hongrois , observe que les Slaves donnent 
aux Hongrois et aux habitans de l'Iurie a l'est de 
rOural (sur l'Obi et ses afiluens) , le même ncHu de 
UuRi. Otrococksi [Orig, kung.^ t* 1, cap. 5, § 8) 
en conclut que tous les peuples qui, à dater de l'in- 
vasion des Huns, paraissent sous les noms de Sa- 
raguri, Ugori, Unoguri (Priscus, Excerpt. Légat.), 
Hunugari (Jornanbès (1) ), Uiguri {Menand. Ex- 
cerpt. Légat) y Uturguri, Cuturguri (Procope), 
sont des peuples venus de cette luhrie ou Yougrie. 
Ces Utui^ur et ces Cutui^ur étaient, en effet, 
d'une autre race que les Avi^ares (Turcs Oïgours) 
qui, après les avoir vaincus, font demander à Justin, 
la continuation du subside qu'il leur payait {Bell, 
goth.^ lib. 4, cap. 18). C'étaient des Finnois orien- 



(1] Jornandës {cap. 5) s'étonne lui-même des fables et de 
l'obscurité qui couvrent l'origine et les migrations des Hu- 
nugari, Il ^ait que leur premier séjour fut dans la Scythie, 
non loin des palus Méotides, où ils demeurent encore, et font 
le commerce des pelleteries d'animaux ronfleurs. 
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taux confondus depuis avec les Huns. Cette délcN 
mination fondée seulement sur des homonymies 
de mots qui ne sont pas nécessairement synon^ 
mes, est cependant assez plausible, et se lie assâi 
bien avec le peu qu'on sait sur Torigine et le pro- 
grès occidental des Finnois Madgiars ou HoiigioiSi 

L'expulsion prc^^ressive des Hongrois Hadgîàn 
par un peuple turc, à partir du Taîk et du Yolga, 
coïncide bien, à la chronologie près, avec le rédt 
d'Âbulgazi, dont on connaît, à cet égard, Fài^gén- 
tion pour les temps antérieurs à Geng^s-Kan. 
Selon cet historien , c Ogus donna uAe armée i 
Kibg-Jak pour combattre les Russes, les Olak ; les 
Basckirs et les Magjar qui occupaient les contrée» 
du Tin (le Don), de l'Atil et du Jaîk. Il r^ 
3oo ans sur ces pays; et depuis Ogus îusqu'â 
Gengis-Kan il n'y eut que les sujets d'Ogus qui ha- 
bitèrent entre ces trois fleuves ; voilà pourquoi la 
contrée s'appelle Desti-Ribg-Jac , c'est-à-dire pays 
de Kibg-Jac. • 

Par la concordance de ce passage d'Abulgazi avec 
le récit de Constantin, il paraît donc qu'alors les 
Russes occupaient les pays supérieurs sur le Don et 
le Volga, que les Uz s'étendaient au-dessous d'eux 
jusqu'à la mer Caspienne, et qu'entre ces deux 
peuples les Madgiars Hongrois s'étendaient jus- 
qu'aux Morduans qui , d'après leur distance aux 
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Patzinaces donnée par Constantin, habitaient les, 
mêmes forêts qu'aujourd'hui. 
. Au quinzième siècle les peuples finnois riverains 
de la mer blanche, les Permiens , et plus au nord 
Ters rOural et jusque vers FObi , les lurhes, les 
Coreles ou Careles, étaient aussi extrêmement mi- 
sérables. « Les plus voisins de l'Océan (Mathias 
DE MiGHOV^, de Sarmatiâ^ cap. S)^ les lurhes et 
les Coreles, s'occupent à pêcher les baleines et 
Iqs veaux marins. Leurs montagnes sont si peu éle- 
vées, que les Morses y grimpent en s'aidant de 
leurs grandes dents. 11 décrit fidèlement la nature 
du pays; dit qu'il n'y a pas de montagnes compa- 
rables ni aux Alpes , ni aux monts Crapaks {mon^ 
tes Sarmatiœ)y qu'en conséquence on a tort de 
dire que les Hongrois étaient sortis de montagnes 
inaccessibles : car, dans la lurha , les montagnes 
couvertes d'épaisses forêts, facilement perméables, 
sont en petit nombre et peu élevées. Le pays est gé- 
*iiéralement pierreux et rocheux, comme toutes 
les régions voisines de l'Océan septentrional. Sa 
cinquième remarque sur la luhrie est formelle; 
les lurhes ne cultivent pas la terre , n'ont ni pain^ 
ni vin, ni bière {cerevisia)'y ils vivent misérable- 
ment au milieu des forêts, dans des trous souter- 
rains; se nourrissent de poissons et de bêtes féroces 
dont les peaux cousues ensemble servent à les 
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couvrir. Us ne boivent que de l'eau; et n'exploitent 
aucune mine d'or, ni d'argent, ni d'^utrèB mélau. 
Au-delà de la Gothie, de la Suède ^ de la fin- 
lande/ les hommes ne différent que par leur eoih 
leur, livide à cause du froid. Malgré ce hidènx 
tableau de la mjfsère affreuse de.céa peapkà, fl 
ajoute : • Souvenez-vous que c'est de eette tùdûè 
que sont sortis les Huns et lèft Hongrois quî^ n*^ 
tant multipliés dans la Gothie (i), passèrent une 
première fois en Pannonie, sous Attila , et qtiii ta 
seconde f(MS s'y sont définitivement établis : ik biit 
tous la même langij^ le même accent et' la Biéllie 
prononciation.» ^ ^ . 

H Résulte de tous ces témoignages que iea Soih 
grois étaient venus de la Scythie d'Asie , c'est-à- 
dire d'au-delà du Volga et des monts Ourals; qu'ils 
avaient été entraînés ou chassés de leur pays par 
d'autres peuples voisins; que ce pays se nonimait 
Yuhrie; qu'api^ès cette émigration ils s'établirent 
auprès dès palus Méotides, où en efiet, depuis Fin-' 
vdsion des Huns, rhistoire mentionne des peuples 
qui tous offrent ce nom de luhres, Ugurs, Ogors ; 
qulls en furent repoussés au nord-ouest dans le 



(i) La Gothie d'Hermauric était entre la Baltique et la mer 
Noire. 
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pays de Lébédie vers le cours supérieur du Doa et 
du Dniepr ; qu'ils furent soumis alors aux Khazars; 
qu'ils furent de nouveau chassés de la Lébédie 
par les Patzinaces; qu'une partie se porta vers les 
frontières de la Perse , sans doute vers le Caucase, 
et que la masse de la nation se retira dans le pays 
entre le Dniepr et le Danube, d'où une seconde 
attaque des Patrinaces la rejeta en Pannonîc, ou 
durant trois ans les Ougres errèrent dans les soli*- 
tudes des pays qu'avaient occupés les Avares exter- 
minés par€lharlemagne; qu'enfin Amulf les établit 
dans la Hongrie actuelle. 

L'établissement des Hongrois sur le cours infé- 
rieur du Volga date évidemment de l'invasion des 
Huns. On a va, par les historiens Chinois, qu'a- 
près le r^iversement du grand empire dé^ Hioum- 
Nou, ceux du nord furent successivement refoulés 
vers le nord-ouest par les Sian-Pi et les Geougen. 
Leur pays (6* carte de V atlas dé M. Klaproth) s'é- 
tendait depuis les sources du Yénissei à l'ouest, 
jusqu'à la chaîne des monts àSianpi à l'est, et à la 
grande muraille au sud. Au deuxième siècle, 
les Hioum - Nou du Nord ( 7'' carte dé Klaproth) 
occupaient l'intervalle des sources de l'Irtisch à 
celles du Yaik et aux pentes orientales de l'Oural; 
au conunencement du quatrième siècle, ils y for- 
ment le royaume de Yué-Po (g* carte), dans cette 
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même Fmoie orientale d'où, soixa9tean8 ^lu tard, 
les Huns se précipitent sur les Âlains .et piuf soi 
les Grothsw Cette formation soudaine de Fen^ie 
des Huns par des peuples^ mongoliques qui 'arri- 
vent )de rOrient entraînant avec eux de^ peuplades 
finnoises, coincide lustemeot avec le dernier re- 
foulement des Hioum-Nou qui avaient aussi oocih 
pé le pays des Finnois orientaux près de quatre 
siècles. Le séjour des Hioum-Nou, dans cette Fbir 
nie orientale des Russes, explique l'altération des 
peuples finnois, les plus méridionaux, tels que ks 
Yogouls et les Ougres, aux cheveux noirs et aux 
vi3ages carrés qu'ils montrent encore auionrcPhni. 
De là aussi les noms et les idiomes finncns de plur 
sieurs peuple% qui accompagnaient les Huas et 
surtout' de ces Ugurs, de ces Gut-<Urgurs, de ces 
Ugores (Menand. Légat., p. lofi), restés aux avant- 
postesde TAsie sur lesbords des palus Méotidcss (i); 
de ces Szek-Hely entraînés d'une seule marche 
jusqu'en Transylvanie où ils habitaient avant l'ar- 
rivée des Hongrois, et dont la langue encore au- 



■ 

(i) Ménaodre {loccit,) dît qu'après avoir passé PAttila 
(Volga) Zémarck, reyenant de son ambassade» arriva chex 
les UgorSy dont le chef dépendait du kan des Turcs. vAprès le 
pays des Ugors» il entre dans l'Alanie. Les Ougres habitaient 
donc alors entre le Volga et le Kouban. 
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jourd'hui est de tous les idiomes finnois celui qui 
ressemble le plus au YogouL De là encore ce 
changement du genre de vie des Ougres qui de- 
vinrent nomades dans les steps du Volga à la mer 
d'Azof. Procope {Bell. Goth., Ub. 4* c^P* 19)9 
nous apprend que ces barbares ne connaissaient 
pas récriture. « Les ambassadeurs de Sandil, roi 
des Utui^urs, venus à Constantinople pour ré- 
clamer à Justinien des transfuges Cuturgurs, n'é- 
taient porteurs d'aucune lettre, dit-il, car les Huns 
ne connaissent pas l'écriture. Aussi apportaient-ils 
de mémoire les demandes de leur roi. Le chef de 
l'ambassade^ parlant à la première personne, 
d'après le protocole des barbares, prononça le dis- 
cours que son maître était censé tenir. » Les 4oo ans 
passés par les Ougres, au sud du Volga, environnés 
de peuples nomades, expliquent l'habitude si par- 
faite qu'ils prirent da la cavalerie. Mais on a vu 
qu'ils avaient conservé leurs habitudes premières 
de chasse et de pêche, et qu'ils n'avaient pas, com- 
me les Turcs et les Mongols , de troupeaux pour 
se nourrir. Leur mélange avec les Khazares dont 
ils furent sujets ne put manquer aussi de ren- 
forcer la couleur noire de leurs cheveux. Aussi 
aujourd'hui, selon l'expression de M. Beudant 
( Extr. du Joum. de son Voj. en Hong. ) , « le visage 
carré, les cheveux noirs, la petite taille et les 
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épaules trapues des Hongrois leur donncnï 
physionomie qui, au premier aspect, les disltngae 
de tous les autres peuples. « 

L'Iurhie, dont parlent tous ces auteurs jusqu'à 
Mathias , était la partie septentrionale de cette 
Yougrie dont Lehrberg a déterminé l'étendue vm 
l'est jusqu'à l'Agan et au sud jusqu'à l'affluent de 
rirtisch dans l'Obi [Recherches sur la position 
géograpliique et sur f histoire du pays de Yougra, 
mentionné dans la formule du titr-e impérial de 
Russie). La première mention en est faîte par Nes- 
tor à la fin du onzième siècle. H tenait d'un habi- 
tant de Nov-Gorod qu'un de ses gens etiTové à Pet- 
chora, pays tributaire des NoT-Gorodien« , s'étaîl 
de là rendu dans la Yougra qui s'étend au nord 
jusqu'aux Samoîèdes. 

En 1187, les habitans de Petchora , Yougra cl 
Sawo-Lachié, tuèrent trois cents receveurs delà 
république de Nov-Gorod ; ce qui suppose que les 
peuplades de la Petzora étaient confédérées avec 
celles de l'Yougra , et que les conquêtes des Wov- 
Gorodiens s'étaient étendues depuis Nestor. Le 
Woiewode Oudreï fut envoyé pour reconquérir la 
Yougrie. Son armée fut détruite; quatre-vingts 
personnes seulement revinrent à Nov-Gorod. 

En 1364, 70, i3o6 et 26 la Yougrie est citée 
comme soumise à !a république de Nov-Gorodi. A 
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■à là £n du quinzième siècle le grand duc Iwan Wa»- 
^i flielewitch envoya deux expéditions contre les Ou- 

grjens et les Wogouls. La marche des troupes tour- 
aupait l'extrémité nord de TOural, et traversait la 
B^ Setzora. Dans les montagnes elles eurent quelques 
^ etGEffmouches avec les Samoïèdes ( i ) • • 
Dl ' JLes Samoïèdes des monts Ourals faisaient donc 
ji la liaison de ces Lapons, qui autrefois avaient ha- 
^1 bité les bords du lacPeipus, avec les Samoïèdes de 
^ l^est de rObi. Il est donc très-probable qu'avant 
»É ipie les peuples finnois n'eussent été refoulés vers 
^ le nord^ la race hyperboréenne s'étendait sans in- 
^ t6miption depuis le cap nord d'Europe jusqu'au 
î; Chrœnland en Amérique, occupant ainsi tous les 
,f rivages du pôle boréaL 

La population de la Sibérie occidentale était 
g donc alors la même qu'aujourd'hui.La faiblesse des 
j moyens de conquête que les Nov-Gorodiens pou- 
f Taient faire parvenir dans la Yougrie, par le nord 

)dea monts Ourals , prouve qu'au douzième siècle 
-^ ee pays n'était guère plus redoutable qu'aujour- 

d'huL II y a plus, il paraît d'après un passage 



(i) Ce fait établit qu'à cette époque les Samoïèdes occu- 
paient les mêmes contrées qu'aujourd'hui, il prouve aussi 
que la Yougrie commençait non loin de la Petzora. 
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d'Aboulgazi et>-du chronographe chinois Matoiian- 
lin , qu'une horde de Tartares, les Usbeks, domi- 
naient dans la partie méridionale de la Tongrie 
dès le septième siècle. « Une ville très riche^ appe- 
lée Alak-Tzin ou la Bigarrée (Aboulgazi), est h 
capitale du pays des Ouzbeks, dont tous les che- 
vaux sont pommelés. Or ( M atouànlin ) , le pays 
des chevaux pommelés était près de la mer du 
Nord, au-delà des cinq hordes des Turcs. Les 
poids, les mesures et le gouvernement y sont les 
mêmes que chez les Turcs. Cependant , malgré 
l'abondance des chevaux, on s'y sert d'hommes aa 
lieu de chevaux pour labourer. Ce qui suppose 
que ceux qui labouraient n'étaient pas les mattres 
des chevaux, et que les indigènes étaient serfs. Ma- 
touanlin ajoute que ces peuples ressemblent aux 
Kirgîses ( ont les cheveux rouges et les yeux verts); 
mais que leur langue est difFérente. Il ne pouvait 
mieux caractériser les Fînnois-Ostiaks. Ce qu'il dit 
du genre de construction des maisons, des usten- 
siles, s'applique aux usages actuels des Ostiaks. 
En môme temps il observe qu'une partie des 
habitans n'a pas de demeure fixe ; ce qui s'appli- 
que aux hordes turques, maîtresses du pays. » Les 
Ouzbeks étaient donc ces nomades possesseurs des 
3oo mille chevaux qu'il donne au pays, et les ha- 
bitans qui aimaient beaucoup la pêche et la chas- 
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se , et qui construisaient des maisons sédentaires 
en troncs d'arbres, qui labouraient la terre , etc. , 
étaient des Ostiaks et des Wogouls. 

Tel est le pays que Ton suppose la patrie pre- 
mière de ces Huns conquérans, toujours achevai, 
. et qui parlaient avec tant de mépris des domiciles 
fixes et sédentaires. Nulle part, d'ailleurs, chez au- 
cun de ces peuples on ne trouve le nom de Huns, 
ni dans leur propre langue , ni dans celle de leurs 
voisins. Le nom de Fins ne s'y retrouve pas davan- 
taige. Il n'y a qu'un seul auteur qui ait cité le nom 
des Huns avant l'apparition de ces peuples. C'est 
Denis le Périégète au deuxième siècle ( \) . Or, il 
place les Huns au nord du bord occidental de la 
mer Caspienne : c'est le seul peuple Scythe qu'il 
nomme à l'Orient. A cette époque l'empire des 
Hioum-Nou subsistait encore. Et comme Ammien 
affirme que d'anciens monuments parlaient des 
Huns, la position assignée par Denis à ses Ounnoi\ 
les plus orientaux des Scythes qu'il nomme, coïn- 
cide bien avec celle des plus occidentaiyx des 
Hioung-Nou (2). 



(1) Voyez plus haut, page 35. 

(2] On a aussi voulu Toir une preuve de l'origine Fin- 
noise des Huns dans le nom Hunnigard, (pays des Huns), 
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Malgré la distance et la différence de nature dei • 
lieux, les nations Finnoises d'Asie ressemblent 
complètement à celles d'Europe. Et comme les 
peuples Mongoliques au milieu desqndb vivent 
ces Finnois , en différent beaucoup plus que ki 
peuples Scandinaves et Sclavons, parmi lesqueb 
vivent les Finnois d'Europe, les caractères de la 
race finnique vont devenir plus apparents et plus 
tranchés. 

Voyons d'abord les caractères physiques de cette 
race, autour de l'Oural, là où ses populatiom 
plus agglomérées sont restées plus pures de tout 



que les écrivains du nord, au moyen-âge, donnent à la Russie. 
Mais d'abord cette Hunnigard s'entend principalement de la 
Russie centrale où Nestor, dès le premier siècle, nous mon- 
tre les peuples Slaves dominateurs. Ensuite ce nom, s'il se 
rapportait réellement aux Huns, signiûerait seulement qae 
les Huns avaient occupé au moins en partie cette Hunnigard. 
Mais cette dernière interprétation qui ne prouverait pas au- 
tre chose que les noms de Lombardie, de Normandie, de 
Bourgogne, deHongrie, deXurquie, etc., ne prouvent aujour- 
d'hui, n'a même que très-peu de vraisemblance. Car ces mê- 
mes historiens appellent Kœnugardia, l'état de Kiow, dont le 
nom se trouve défiguré en Chide, Chujena, Kœnu, cher les 
anciens auteurs Germains et Scandinaves (*). 

(*) C'est deM. Karamsin, quiaplus que personne approfondi les anti- 
quités de la Russie, que je tire celte interprétation du mot Hunnigard, 
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mélaDge du sang, de l'exemple et de l'influence 
de peuples étrangers. Ces caractères sont tracés par 
le plus grand des naturalistes qui avait* pendant 
vingt ans examiné tous ces peuples Slaves, Tata- 
res ou Turcs, Mongoliques et Finnois. 

1* Les Tcherémisses habitant les contrées de la 
Kama et de la Wiatka, à l'ouest de l'Oural, sont de 
taille médiocre , dit Pallas ; presque tous ont les 
cheveux châtain -clair, ou blonds ou rouges. Ces 
couleurs .sont prononcées surtout dans la barbe qui 
est peu fournie; ils ont le visage très-blanc, mais 
à gros traits; leur corps est peu robuste. 

2'^ Les Yotiaks qui habitent un peu plus aii sud 
la partie orientale et adjacente à l'Oural du gou- 
vernement de Kazan et le nord-ouest de celui d'O- 
rembourg sont dé tous les peuples celui où l'on 
voit le plus de cheveux d'un rouge ardent. Il y a ce- 
pendant des individus qui ont les cheveux bruns, 
la plupart les ont châtains; mais- presque tous ont 
la barbé rousse. On y voit très*{>eu d'hommes 
grands, bien faits et robustes. Gomme les Tcheré- 
misses ce sont d'excellents agriculteurs; ils élèvent 
beaucoup d'abeilles. 

S"" Les Morduans ou Mokschainiens ( de Mok- 
sud, qui désigne toute la 'race Morduane, les 
autres Finnois de l'Oural occidental se nom- 
mant Erdsad ou Ersan ) plus généralement bruns 
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OU châtains que blonds ou rouges^ sont encore 
plus sales que les autres Finnois , mais sont les 
agriculteurs les plus laborieux de Tempire. Ces 
qualités contrastent beaucoup avec celles des Fin- 
nois de la Livonie, de Tlngrie et de la Carélie. Les 
Morduans ont été, selon Pallas, éyidemment alté- 
rés par le sang Tartare : à quoi j'ajoute que c'est 
chez eux qu'ont dû se fondre les grands Bulgares, 
peuple caucasique aux cheveux noirs. 

4"* En Asie, dïans les contrées de FObî inférieur, 
les Ostiaks sont de taille médiocre , plutôt petite 
que grande. Leur corps est très-peu robuste. La 
jambe surtout est maigre et effilée, caractère essen- 
tiellement finnois. Presque tous ont la figure désa- 
gréableet leteintblanc-pâle. Les cheveux ordinaire- 
ment rougeâtres, oud'unblonddoré, donnent, sur- 
tout aux hommes qui les portent flottants, une figure 
encore plus laide. Les femmes se tatouent le dos de 
la main, laVant-bras et le devant des jambes. 

Ce peuple s'occupe de chasse en hiver, de pêche 
en été, et jouit d'une très-bonne santé, quoique 
mal nourri et ne buvant que de Teau. 

5° Les peuples Sibériens les plus méridionaux 
qui parlent la langue finnoise, sont les Vogouls. Us 
sont petits et efféminés, ressemblent un peu aux 
Kalmouks, mais ont le teint plus blanc. Leurs che- 
veux généralement noirs ou bruns, rarement 
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blonds ou roux; la barbe est rare et pousse très- 
tard. Ils vivent de chasse et isolés par famille dans 
les forêts marécageuses que traversent les affluens 
orientaux de FObi. 

Or, au nord et à Test du pays des Ostiaks, 
vivent les Samoïèdes semblables aux Tongouses ; 

. c'est-à-dire qu'ils ont le visage plat, rond et élar- 

- gi, les yeux étroits, obliques et à paupières épais- 
ses, les lèvres larges et retroussées; le nez très- 
large , très-épaté et écrasé à la racine ; les cheveux 

, toujours noirs et rudes , avec peu de barbe et le 
teint d'un jaune sale enfumé. D'une taille très- 
inférieure à celle des Ostiaks^ mais bien propor- 
tionnés, trapus et robustes, ils sont d'un caractère 

, indépendant et très-remuant, autre contraste avec 

les Finnois. Tous sont nomades et pas un peuple 

finnois, soit d'Asie, soit d'Europe, ne le fut jamais. 

Suivant leurs traditions ils sont venus de l'est ; 

. et en effet, on trouve les vestiges d'une ancienne et 
nombreuse population le long du Yenissei ; et les 
Koïbals^ les Kamaches, les Abotors, les Soîots, les 
Kurubusses, peuples qui s'étendent du Yenissei à 

r.. la Lena et au-delà, ont la même figure et4a même 
langue que les Samoïèdes.^ Dans la partie physio- 
logique de cet ouvrage, nous retrouverons ces 
traits chez les peuples de l'extrémité nord-est de 

9 
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l'Asie, et chez ceux de toute l'Amérique polaire 
jusqu'au Groenland. 

Lhidheîm avait déjà fait ressortir le mêniecoDr 
traslc des caractères physiques entre les Lapons et 
les Finlandais. Il oppose à la physionomie Fin- 
landaise, le portrait des premiers par Hagstrom, 
qui les représente d'un jaune enfumé, les cheveiii 
noirs, le menton pointu, la face démesurémenl 
large. 'Les paysans, surtout ceux de la Finlande su- 
périeure, dit-il, sont bien différents ; ils ont le ri- 
sage blane, les cheveux blonds ou rouges, beau- 
coup de barbe. » Enfin, un trait national chez k> 
Finnois avait de tout temps frappé Les Kusses eu]~ 
mêmes. Dans les anciennes chansons russes, le non 
de Tziuds est toujours accompagné de répithéle 
slave DiELOGLAs (aux jeux blancs), exprimant 
ainsi le bleu si clair de l'iris chez la race finnoise. 

Le Finlandais Lindheim, un des ofBciers de 
Charles XII, envoyés en Sibérie [de Orig. Finnor,^ 
in noc. act. societ. upsal., in- 1^°, t. ii), a donné k«' 
moyens d'établir les limites opposées de la race 
finnoise au nord-ouest, et au sud-est. II rapporte 
d'après une relation manuscrite de la conquête de 
la Sil>éri(.-, que sous le czar Ivan 1", Jacob et Nikita 
Strogonoff, enlevèrent la Sibérie à sou dernier n» 
tartare, le sultan Kazium qui résidait à la petite viKet 
maintenant détruite, do Sibir (crt/5. ii).nUn princei 
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Taibug, dit l'auteur, ayec l'armée de Zingis Tzar 
d'Agar, parvint jusqu'à l'Irtisch, dont les bords 
étaient habités par des Finnois {Tziiuis)^9Vuià il 
ajoute [cap. m) qu'il n'y a rien de constant sur 
l'ancien état de la Sibérie, sinon qu'avant l'inva- 
sion des Tartares , elle était toute entière habitée 
par des Finnois; que les Ostiaks errant dans le 
gouvernement de Tobolsk jusqu'à llrtisch, soât 
leurs descendanti^ ; que leur chef lors de la con- 
quête ^ était l'allié des Tartares et s'opposa aux 
armes victorieuses des Russes. « Les Yogouls, con-* 
tinue-t-îl, habitants de TUgorie ou Jugorie, dont 
led habitants sont appelés Ugres par les anciennes 
chroniques russes, ont la même langue que les 
Szekles de Transylvanie qui passent pour un reste 
des Huns. » 

La limite sud-est des Finnois orientaux parait 
donc avoir été de tout temps an^ afflueos oriei^ 
taux de l'Irtisch. 

La limite méridionale de la) race finnoise paraît 
■ tracée par la chaîne du Waldaï, entre la Dwlna et 
le Yolga. Au commencement du dernier siècle, 
Lindheim (op. cit. ) y compte 5oo tillâges, dont 
5oo sont russes et 200 finnois que les Russes 
nomment Koreles. Il observe que les Finnois n'ha- 
bitent jamais le même village que les Russes, mais 
exclusivement les leurs propres, ^ur le versant 
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nord-est dû Waldaï, a partir du monastère d'Iver. 
Au nord, dans les gouvernements de Perm et de 
Wiatchka , existent les plus nombreuses peupla- 
des des anciens Permiens, aujourd'hui nommés 
Zirens (i)* A Touestdu Waldai, les Finnois occu- 
paient tout le pays jusqu'à la mer Baltique et à la 
Pregel. Au neuvième siècle, le pays au-delà de la 
Prusse s'appelait même la Finlande ; car le conti- 
nuateur de Saxo-Grammaticus dit que Waldemar, 
roi de Danmark, envoya une armée en Prusse et 
en Finlande. Lindheim dit aussi avoir vu yne an- 
cienne CQrte de TËsthonie et deja Courlande, sous 
le nom russe de Tziuchonskaia-Semlia [terre des 
Tziudes). Aussi, observe -t- il que le lac Peipus 
garde encore son ancien nom de Tziuds-Koc Ozero 
[lac des Tchudes). 11 rappelle que depuis Pline 
tout le sud-est de la Baltique passa pour être peu- 
plé de nations finnoises; qu'une partie de l'Es- 
llionie porte encore aujourd'hui les noms de 
HctjTen et JVirrerij connus par Pline, et que les 
juristes du pays citent souvent le droit Harri- 



(i) Leur langue, selon Lindheim , ressemble pourtant 
moins que celle des Ostiaks j\ celle des Finlandais. CVi^l le 
dialecte des Morduans et des Tcherémissesqui, selon lui, rci- 
seinblc plus que tous les autres au Finlandais. 



^ 
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que et Wirrique, restes de très-anciennes 'lois. 

Là Finlande actuelle , parait avoir été habitée 
très-tard par les Lapons. L'opinion de Lindheim, 
a ce sujet , est appuyée par Portham f Voy^ ses 
Recherclies sur les nations de la jxice finnoise^ t.. 4 
des Mém, de la soc. des bel, leL hisL et antiq^. de 
Suède. Stockholm, 1 796] . On a vu plus haut qu'une 
lettre du pape Grégoire IX défendait aux chré-» 
tiens de fournir du fer et des armes: aux païens 
de la Carélie, de Flngrie, du Lapland ^t dii Wat- 
land. Ce Lapland {Laponie) ^ y ohm de llngrie, ne 
peut être que la partie adjacente de la JPinlande. 
Un très-grand nombre de notns géographiques ac- 
tuels cités par Portham , consacrent d'ailleurs le 
souvenir de l'habitation des Lapons dans la Fin- 
lande. Il y a plus, Portham rapporte que le pays 
entre le lac Peipus et la Baltique se nomme encore 
aujourd'hui Lappe-Gundar, ce qui recule encore 
plus à l'est l'ancienne limite des Lapons, qui in^ 
dubitablement ont dû communiquer alors avec les 
Samoïèdes de l'Oural, leurs ancêtres. 

Ce refoulement des Lapons au nord-ouest par 
les Finlandais explique l'affinité de leurs langues, 
qui necpnsiste d'ailleurs que dans la communauté 
d'un assez petit nombre de mots. Car, les I>apons 
•mettent très-souvent deux coilsonnes au commen- 
cement d'un mot , les Finlandais jamais. Ceux-ci 
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u'ont pas DOD plus les lettres F, L, Z , très-usitées 
en Lapon. 

La plupart de ces peuples iinnois, non seule- 
ment ne cultivaient pas la terre , mais ces préteu- 
dus frères des Huns, lesOstiaks et lesVogouls, tou- 
iours SRmblables aUxFennes deTacite, n'ont même 
pas aujourd'hui un seul animai domestique. La 
habitans de la Grande-Biarmïe au neuvième siècle 
n'avaient que quelques chevau'x. Ce n'est donc pas 
de nations pareilles que pouvaient descendre ces 
Huns, dont la cavalerie était la plus rapide, la plut 
nombreuse qu'oneùt encorevue, et qui ne vivaient 
que du produit de leurs troupeaux. 

n n'est pas plus possible de dériver les peuples 
Finnois de cos Oîgours échappés à la domination 
turque ( Abulgazi), et dont une horde, au sixième 
siècle, descendit une partie du cours su^ériet 
de rirtisch. Car, six siècles auparavant. Tacite 
nous a montré des Finnois sur les côtes du golfe 
de Finlande, dans cette Eslhonie, cette Ingrif 
cette Carélie, où encore aujourd'hui leur postérité 
forme un peuple misérable, presque incapable, 
malgré l'exemple des paysans russes, et les soins' 
du gouvernement, de sortir d'un état abruti. 

Les Finnois forment donc une race primitive, 
originaire des vallées collalérulcs aux deux versants 
de la chaîne des moûts Oiirals, 



J 
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CHAPITRE V. 

BÉtjCME Des RACES DE l'aSIE ET DE JL^BURUPB^ ▲ LWE^T DE 

l'espèce MOTVGOLIQCE. 

Avant d'exposer l'organisation, la physionomie 
et la distribution géographique des espèces d'hom- 
mes de l'orient de l'Asie, rapprochons en un seul ta- 
bleau les traits originels, les positions primitives et 
les mouvements des races occidentales dont nous 
avons recherché les titres d'origine. Disons quelles 
races, par instinct d'indifférence ou d'aversion 
pour les terres étrangères, et de prédilection pour 
la terre natale, ne sortirent jamais que par force 
de leurs limites; quelles, par un instinct contraire, 
ou par une impulsion religieuse et politique, s*é- 
branlèrent à diverses époques et en diverses direc- 
tions. Cherchons si ce mouvement en déplaça les 
masses, ou s'il ne fit qu'en séparer, soit des ban- 
nis et des fugitifs à la recherche de terres plus pai- 
sibles ou plus 'fécondes, soit des aventuriers con- 
quérants entraînés par un esprit de guerre, une 
soif de nouveauté ; si enfin cet esprit de guerre, ce 
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besoin de nouveauté, ne serait pas lui-même une 
double nécessité, et de l'organisation de certaines 
races, et de Tétat physique de leurs pays, et du 
genre de vie fatalement prescrit par ces deux cau- 
ses. Voyons enfin quel fut,' sur le mélange des ra- 
ces et des espèces, reiOfet et des invasions subites 
et de l'accroissement successif et politique des 
grands empires. 

SI" 

A l'ouest du Rhin et des Alpes, jusqu'aux riva- 
ges de l'Océan et de la Méditerranée, les îles bri- 
tanniques, la Gaule, l'Italie^ une partie de FEspa- 
gne, étaient peuplées d'une race d'hommies à la 
barbe et aux cheveux épais, toujours bruns ou 
noirs ainsi que les yeux; à la peau d'un blanc terne, 
sans presque d'incarnat aux joues; au nez joint au 
front par une légère dépression; au visage plus ar- 
rondi qu'ovale; aux membres et au corps si velus, 
qu'un véritable pelage couvre souvent leur dos. Ro- 
bustes et peu sensibles aux intempéries de l'air 
qu'ils supportent presque sans vêtements ( i ) , tous 



(i) Les Bas-Breton5 et les Higlandais d'Ecosse ne portent 
encore que des jaques dans leur pays. 

• J'ai yu à des Bas-Bretons, à des Biscayens, le dos si 
couvert de poils, qu*il fallait les écarter pour voir la peau. 
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les Celtes, malgré un penchant tout à la fois tendre 
et respectueux pour les femmes, furent d'abord 
anthropophages. Et les mœurs d'une race supersti- 
tieuse par instinct, passant dans sa religion, le sang 
des hommes coula aussi sur les autels. 11 plairait de 
croire que le sacerdoce voulut adoucir les niœurs, 
quand les Druides firent d'une horrible coutume 
une prérogative des dieux, parce que les dieux au- 
raient soif de sang moins souvent que les hommes. 
Ce motif eût donc été tout contraire à celui qui, chez 
les descendants Hispaniques des Celtes, peut-être 
par un reste d'antique instinct, recommença les 
mêmes sacrifices sur les bûchers de l'inquisition. 
Mais Pline nous dit : a On ne saurait assez apprécier 
( lîb. 3o, cap. 1 ) le bienfait que les Gaulois durent 
aux Romainsi par l'abolition du culte impie qui 
leur imposait, comme une action sainte, de tuer 
leurs semblables, et, comme une salutaire prati- 
que, d'en manger la chair. » Homère avait connu 
des anthropophages en Sicile; et, au cinquième 
siècle, saint Jérôme {acii^. Jo^fin. , Ub. 2) avait vu 
dans la Gaule armorique les Atticots venus de la 
Bretagne, refoulés par les colonies germaines, faire 
des captifs pour dévorer aux femmes les mamelles, 
et aux hommes les testicules. 

Les Celtes, animés d'un génie de guerre et de 
nouveauté qui les empêcha de former jamais de 
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grandes et durables associations , furent les pre- 
miers, parmi les races de l'Europe, à envahir des 
terres étrangères. Ge n'était point un sol plus hea- 
reux qu'ils allaient chercher. Resserrés entre deoi 
mers, un excès de population ne laissait pas A 
leurs colonies le choix de la direction à suivre. 
Rome venait d'être fondée, l'Italie n'avait reçu qae 
depuis peu de siècles des colonies de Pelasges, 
quand, sous l'ancien Tarquin, au temps où lesBi- 
turges exerçaient la souveraineté (chaque province 
de la confédération l'exerçant à son tour), une 
conscription d'éraîgrans se lève par toute la Celti- 
que. Et pourtant, les historiens disent que- ce 
ne fut pas la première. Deux neveux du roi 
Ambigat la conduisent. Bellovèse , passant les 
Alpes italiques, repousse de toute la vallée du 
Pô et d'une partie de FEtrurie jusqu'à là nier, 
ces Tyrrhéniens ou Etrusques dont le génie ' fut 
au moins contemporain de celui des lilgyptiens. 
Leurs arts, et leur civilisation , ne le cédaient 
guère aux arts nés plus tard dans la Grèce, à 
en juger par ces beaux vases aux peintures si ri- 
ches et d'un dessin si correct, par cette réputa- 
tion de savoir magique que Rome, qui leur em- 
prunta ses premières lois civiles et religieuses, 
leur conserva si long-temps. Ces Étrusques, dont 
les peintures nous donnent les portraits, n'étaient 
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certainement pas Égypjtiens; ce n'étaient >pa8 des 
Pelasges, si arriérés en civilisation; ce n'étaient pas 
non plus des Celtes, si différents de figure et de gé- 
nie. Étaient-ils donc aborigènes et formaient - ils 
une race à part? Quoi qu'il en soit, commence dès 
lors, dans la vallée du Pô, ce mélange de races dans 
lequel aujourd'hui le docteur Fossati, de Milan, 
m*assure qu'il y a moitié de cheveux châtains, un 
quart de blonds, un autre quart de bruns et de 
noirs. Au contraire, de l'autre côtéd^ l'Apennin « 
et surtout au sud d'Ancône et de l'Arno, la popu** 
lation est uniformément brune ou noire. 

Sigovèse passant le Rhin, et suivant peut-être 
le long du Danube et de la forêt Hercynie, les 
traces d'émigrés .plus anciens, occupe avec ses 
Boîens et . ses Sénonais la Bavièxe, l'Autriche, et 
nnepartie.de l'Illyrie occidentale. Des descendants 
de ces émigrés, les Gaulois danubiens de Brennus 
ne viennent aux bords du Tibre que parce que la 
place était prise à ceux du Pô et de l'Arno. Ce 
n'étaient déjà plus des Celtes purs. A cette haute 
stature, à cette longue chevelure blonde et flot* 
tante, qui épouvantèrent les Romains à Allia, 
on voit que leurs traits originels s'étaient déjà 
effacés par deux cents ans de mélange et de 
fusion avec le sang des Germains plus nom- 
breux. D'autres Celtes germanisés , suivant la 
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chaîne des Alpes, avaient déjà envahi riUyrîe orien- 
tale, la Thessalie et la Dorade. Chassés de l'Italie, 
Brenhus et ses Gallo-Germains sont appelés pard'au- 
tres Celtes d'IJlyrie, qui déjà avaient ravagé la Grèce 
avec Cambaule (Pausan., Ub, lo). Ils renvahiss^At 
encore, pillent Delphes, dont une partie des. dé- 
pouilles va enrichir Toulouse (Justin., Ub. 32, 
cap. 3; PoLYB., Ub. 4; Pausan., -/^^f/c, cap.ù) 
tandis que le reste des envahisseurs prend Byzance 
et se fixe dans la Thrace, jusqu'au temps où Ni- 
comède, qui avait invoqué leur secours contre 
Antigène, les établit en Bithynie. Leurs traits germa- 
niques ne s'étaient plus effacés ; car., dans sa ha- 
rangue à son armée, le consul Cn. Manlins, près de 
les attaquer, parle de leur haute taille et de leurs 
longs cheveux roux (Tit.-Liv., lib. 38, cap, i-j). 

Plusieurs de ces hordes aventurières, revenant 
sur leurs pas, ramenaient dans leur pays des cap- 
tifs de tout sexe des races qu elles avaient envahies. 
Ainsi commença, par une véritable importation, 
le mélange de la race celtique avec la germaine, 
peut-être la slave, et avec la pelage, qui elle- 
même avait transporté une nouvelle Phocidc, 
sur les côtes celtiques, où des colonies Sémiti- 
ques de Tyr lavaient dès long-temps précédé. 
Les traditions des Celtes irlandais conservent en- 
core le souvenir et quelques mots de la langue des 
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Phéniciens, qui durent nécessairement mêler leur 
sang à celui des Celtes et des Ibères sur toutes les 
côtes de la Méditerranée et de TOcéan, où ils avaient 
des comptoirs. Mobiles d'affections et d'idées, et 
partant incapables de concert, bientôt les Celtes 
furent encore plus désunis par la politique des 
Pelasges romaine et des Phéniciens de Carthage. 
Des colonies romaines s'établissent dans le centre 
même de la Gaule et de la Bretagne, où déjà par le 
nord avait pénétré la race germaine, dont le mé- 
lange avait formé les Belges (J.-C^sar), et les Cam- 
brions, et quand, depuis plus de mille ans, des 
colonies puniques de Carthage mêlaient et le sang 
de la race sémitique, et celui de la race atlantique 
des Numides et des Maures, et celui des enfants 
Métis de ces deux races, au sang des Celtes et des 
Ibères. Mais, par une antipathie invincible des 
Celtes pour les étrangers, ce mélange ne s'était 
opéré que par Teffet lent et doux des alliances et 
du temps. A chaque envahissement , les Celtes, se 
repliant sur eux-mêmes devant le vainqueur, ne 
trouvaient qu'alors la force dans l'union. Agglo- 
mérés dans les montagnes, ou adossés à l'Océan 
sur des promontoires, comme en Armorique, en 
Cornouaillçs, en Ecosse, etc. , ils s'y maintenaient 
par la force de leur position et par ce courage du 
désespoir né de l'impossibilité de fuir plus loin. 
Telles sont les causes qui conservèrent le type ori- 
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ginelà la population des Basques, à celle de laBaMe- 
Bretagne et de F Auvergne, sur le continent ; à celle 
du pays de Galles, de l'Irlande et d'une partie de 
rÉcosse, dans les iles britanniques. 

su. 

Au nord -est du Rhin, des Alpes et du Danube, 
et depuis la Scandinavie en suivant les deuniL rives 
de la mer Caspienne jusqu'à l'Indus, s'étendait 
une espèce, ou , si l'on veut, une race d'hommes 
de bien plus haute taille que les Celtes, aux che- 
veux blonds ou même blanc de lin, aux poils rates 
ailleurs qu'à la tête, aux yeux bleus, à Fair noble, 
au visage généralement ovale, vivant d'agriculture 
et de chasse à l'ouest du Dniepr, et presque exclu- 
sivement nomade depuis ce fleuve jusqu'à l'Indus. 
Cette espèce se divise en trois races ou variétés, 
1° les Germains et Goths- Scandinaves, 2° les Sla- 
ves, 5° les Sarmato-Mèdes. Ceux-ci toujours no- 
mades , dominateurs de toute l'Asie jusqu'à la Mé- 
diterranée et à FIsthmc africain, quinze cents ans 
avant Ninus, régnent sur la race sémitique ou 
arabe. Repoussés par elle au temps de ce roi et de 
Séniiramis, leur vie errante les conduit le long des 
rives de la Caspienne, dans les steps qui s'éten- 
dent du Volga au Dniepr et au Caucase. Ce sont les 
Scythes de la plus haute antiquité. Les Germains 
ne furent jamais nomades. La nature du pays le 
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I 
t 

défendait. Ils étaient cultivateurs ; mais leurs cul- 
tures mobiles étaient une année ici et l'autre ail- 
leurs, souvent très-loin (Voy. Tacit., G erm.). Et 
comn^ l'intervalle du Rhin et du Danube à là Bal* 
tique était en grande partie couvert de forêts^ les 
limites de chaque peuplade souvent indéterminées, 
toujours peu apparentes , amenaient autant de 
guerres que d'empiétements de territoire. Ainsi la 
forme de la société nourrissait Tesprit naturelle* 
ment belliqueux de la race. Et coitime elle était 
très-féconde, l'excès de population s'ajoutant aux 
causes de déplacement, partout se formaiaûit des 
colonies d'aventuriers. La première qui alla plus 
loin que la Gaule, venait du nord-oqest entre le 
Weseret FËlbe. Remontant le Rhin jusqu'au coude 
de ce fleuve sortant de l'Helvétie, elle se divisa pour 
se )eter sur l'Italie, les Cimbres par les Alpes du 
Tyrol, les Teutons par celles du Piémont. Mais Ma- 
ritts prévint ceux-ci en les exterminant dans lesf 
plaines de la Provence. Un siècle aprè», cette 
race tendait encore à se déborder sur la Gaule, le 
long du Rhône avec les Helvétiens, et en tra- 
versant le Rhin avec les Allemands (»), double 

I 

(i) De alle^ tout, et matin, hommes. C'était une conscrip- 
tron d'émigrans levés chez (oates les nations germaniques 
d'une même confédération. 
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invasion réprimée par les légions de Jules César. 
A peine contenue par les légions de l'empire, elle ne 
se laissa guère refouler au nord du Weser : bientôt 
Adrien dut lui céder les conquêtes de Trajan le long 
du cours inférieur du Danube. Durant la fermen- 
tation causée dans la Germanie au sud de FElbe et 
de la Bohême par la conquête romaine , des na- 
tions aux cheveux plus blonds que ceux des an- 
tres Germains, les Goths, sortis de la Scandinavie, 
s'étendent le long de la Baltique. Des bouches de 
la Vistule aux rives de la mer Noire et du Tanais, à 
travers les races soumises des Slaves et des Finnois, 
c'est vers la mer Caspienne et le Caucase qu'ils 
semblent porter leurs pas. Un peu avant cette mar- 
che des Goths vers l'orient, d'autres nations îndo- 
gormaniques, parties au contraire de la mer Cas- 
pienne et du Caucase, s'avançaient comme à leur 
r(;riconire vers Foccident. Mais, soit par choix, soit 
refoulés par le grand peuple Bastarne, qui cou- 
vrait tout le pays de la Thcis et du Marcs à la Balti- 
que, entre la Vistule, le Dniepr et la Pregel, ces 
nomades asiatiques, comme des sujts prédestinés 
desGoths, lesSarmates, les Aorses, lesAlains, tour- 
nant le Pont-Euxin, se concentrent dans les con- 
trées de la Hongrie, de la Volhynie, et de Tanciennc 
Scythie. En même temps les Sarmates Yaziges, 
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dont les restes subsistèrent jusqu'au quinzième 
siècle, refoulaient dans les montagnes les Gètes 
et les Daces indigènes. Nulle part la race slave, 
traversée par ces Sarmates, et par les Goths, ne 
leur oppose d'obstacles. Ignorante des armes , 
elle s'ouvre ou se soumet aux conquérants. Au 
moment où s'arrête cette inondationd' Asiatiques sur 
l'Europe, celle des peuples Gothiques et Scandi- 
naves menace de déborder sur l'Asie, sans que les 
Germains de l'occident cessent de faire effort et sur 
la Gaule et sur le nord de la Bretagne. Les Goths- 
Scandinaves allaient franchir le Tanaïs, quand tout 
à coup, renversant l'empire des Alains, entraînant 
avec eux des régions inférieures de l'Obi et de 
rirtisch, des peuplades finnoises qu'ils échelon- 
nent derrière leur marche, les Huns mongols pré- 
cipitent leurs escadrons sur les bataillons des 
Goths, les écrasent, et grossis d'une partie d'entre 
eux, rejettent les autres sur le Danube. Alors, pai^ 
un changement de front, les Goths, ayant leur gau- 
che à la mer Noire, leur droite aux sources de la Vis- 
tule, se présentent sur le Danube. En vain Valens 
veut les contenir. Le Danube est passé, la Grèce et 
laThrace sont envahies, l'Italie et la Gaule mena- 
cées et bientôt inondées elles-mêmes, quand les 
Huns, reprenant leur élan vers l'ouest, arrivent à la 
fois sur les pas des Goths, et au pied des ^pes <lu 

10 



y 



l46 PEUPLES COHMUS DES ANCIENS. 

Tyrol etdelaCarinthie, et aux bords duRbiD.Oani 
leur marche ils ont laissé sur le cours iuférieur du 
Volga et du Don ces peuplades (innuiscs dont le 
uoni reproduit toujours celui de Ugrï, et daus \n 
Transylvanie ces Szekheli dont aujourd'hui en- 
core la langue ressemble tant à celle des VogouU. 
Enfin épuises par le temps, par la guerre et par 
la dispersion même, les Huns disparaissent sans 
laisser de traces. Mais les Alaius et les nomades de 
race caucasique, entraînés par eux jusqu'en Gaule, 
en Espagne et en Italie, vont multiplier et croiser 
encore ces mélanges déjà commencés par les Gaels. 
ou Celtes deBrennus, et par les Germains de l'oc- 
cident. 

Spectatrice de cette lutte des Huns et des Gotbâ 
Scandinaves, dont le choc s'était fait sur son terri- 
toire, la race slave, fjui jusque là n'était forte que 
par samultitude, s'émeut depuis les lacsd'llmenet 
de Ladoga jusqu'aux monts Krapaks. Et par lerre, 
et par les fleuves et par les mers, elle se répand sur 
l'intérieur et sur les côtes de la Germanie orien- 
tale et de l'empire grec. Un moment contenue par 
les hordes d'Oïgours fugitifs du grand empire Turc, 
qui par la même route et par la même uécessité 
que les Huns se réfugient en Europe, bientôt elle 
se dresse partout plus terrible sur le sol natal où 
naguère elle se cachait dans les forêts. Ses armées 



J 
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menacec^r sans cesse et les proyincéS d'Asie et les 
proYÎnces d'Europe de rem{>ire deByzance. Ses co- 
lonies s'établissent dans les montagnes au sud du 
Danube et jusque dans le Péloponèse (les Manio- 
tes) ; ses flottes ravagent à la fois et les rivages de 
FEuxin^t ceux de T Archipel , et ceux de la Caspienne 
et delà Baltique. Le grès dé la nation, s'avançant à 
l'ouest, occupe jusqu'à l'Elbe ces pays d'où s'étaient 
écoulées sur la Gaule, l'Espagne, l'Italie et la Bre- 
tagne, les nations germaniques du sud-ouest qui 
ne firent point partie de la confédération gotho^- 
scandinave. Par l'effet dQ la pondération naturelle 
des masses livrées à elles-mêmes, la race slave oc- 
cupe enfin tout l'intervalle du Yolga à l'Elbe, et la 
race germaine celui de l'Elbe à la Seine et à l'Océan. 
Dès lors l'écoulement des peuples Germaniques sur 
la Bretagne et sur la Gaule, ne s'arrête plus qu^au 
neuvième et au dixième siècle. Mais celui dés 
Scandinaves proprement dits ou des Normands 
continue, et sur là Russie par le fo^d de la Balti- 
que, et sur les rivages de l'occident et du midi de 
l'Europe par l'Océan et la Méditerranée. Là pre- 
mière invasion de la race turque par les Awates, 
bientôt concentrée dans la Pannonie,' s'éteint coMt 
plètement à la fin du neuvième siècle, àous les 
coups de Charlemagne. Le mouvement de la masiie 
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entière de celte race au sixième siècle s'était arrétii 
au Palus Méotide et au Dou. 

s ni. 

Quelques hordes seulement de la race eaucasï- 
que, sous lé nom d'ï'iïz/'g'W avaient suivi dans l'occi- 
dent les Sarmates et autres Indo-Genuaios. Maïs la' 
masse entière n'avait cessé du côté du nord , d'être 
contenue dans ses montagnes d'abord par 1er 
Scythes, puis par les Sarmates, puis par les Alains; 
après par les Huns. L'eippirc des Huns une foB\ 
détruit, elle s'étend vers le Volga et le Don. Les B uU^ 
gares, partis les premiers, s'établissent, à la fin dll'- 
cinquième siècle, sur les Palus Méolides. Un sièchfc' 
plus tard, ils s'étendent jusqu'au Dniepr. Bientât 
les Khazares s'avancent le long de la nierCasplcft- 
ne jusqu'aux bouches duYolga; bientôt après ils eu 
puisent les Bulgares, partie à l'ouest, vers le Danu- 
be, partie au nord, vers laKama et l'Oural. Enmêrae 
temps ils repoussent à l'ouest dans la Lébédie, en- 
tre le Don et le Dniepr supérieur, ces tribus fin- 
noises des Ougres laissées par les Huns aux avant- 
postes de l'Asie. 

11 n'a donc encore pénétré en Europe que deuz- 
émigrations d'espèces étrangères; l'une de Turcs- 
avec les Awares; l'autre, de Mongols avec les Huns> 
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La masse même de la race turque n'avait porté 
que des ayant-postes aux rives du Tanaïs et du 
Bosphore. Son empire écroulé^ une ligne de peu- 
ples caucasiens rétablit la barrière entre ces deux 
espèces et celles d'Europe. 

s IV. 

Mais le zèle de convertir l'univers à sa foi, pré- 
cipite sur l'Asie et l'Afrique, upe nation sémitique 
jusqu'alors inconnue dans ses déserts. Les Arabes 
ont détruit l'empire des Sassanides et rejeté au delà 
del'Oxusles peuplades de raceturque, qui au sixiè- 
me siècle, avaient refoulé les Indo-Germains et les 
Sémitiques de ces contrées. Celles-ci, contenues vers 
l'orienj par les hordes mongoliques toujours plus 
dominatrices depuis la prompte disparition de Fem- 
pire Turc, tournent la mer Caspienne, jettent les 
Karismiens sur les Uz, ceux-ci sur les Patzinaces, les 
Patzinaces sur les Ôlaks et les Baschkirs, et tous sur 
l'empire desKhazars. Plusieurs de ces hordes de no- 
mades forcent le passage à travers cet empire, les 
Baschkirs pour aller au nord, les Petchenègues 
pour aller à l'.ouest. Là, ceux-ci trouvant lès 
Finnois Ougres de la Lébédie, ils les poussent dans 
l'intervalle du Dniepr au Danube. tJn moment 
ils les y laissent .respirer, mais bientôt pressés eux- 
mêmes par l'Orient, ils rejettent les Ougres dans 
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la Hongrie actuelle, où une race mêlée de Finnois 
et de Mongols se trouve ainsi enclavée entre les 
races gennaiue, slave, turque et pélasge. Et le mou- 
vement de la race turque, commencé par le choc 
des Arabes, s'étant accru par un contre-coup que 
les Oïgours nomades et les Kirgises lui impriment 
en orient, d'autres hordes arrivent sur les pas des 
premières. Les Komans succèdent aux Petchenè- 
gues, et remplacent au quinzième siècle la puis- 
sance politique des Khazars par celle des Polout- 
zes, les Chuni des Hongrois. Et toujours les trai» 
nards, les déserteurs et les captifs de tant de hor- 
des, altèrent davantage les derniers envahisseurs. 
Cependant la race slave, animée d'une énergie 
nouvelle par une dernière invasion d'aventuriers 
Scandinaves, connus sous le nom de Warèguea, se 
maintient intacte au nord des steps du Volga, du 
Don et du Dniepr, sur lesquels se pressent et se 
succèdent les hordes turques et caucasiennes. Elle 
empiète peu à peu sur !a race finnoise qu'envahit 
partout au Midi la race turque. Les Easchkirs, la 
komans et les Petcheneg à l'ouest et les Uzbeks Â 
l'est de l'Oural, se mêlent aux Finnois et en altè- 
rent les traits primitifs. 

§ V. 

r,, Aux onzième et douzième siècles, une période de 
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repos succédait à tous ces mou¥ements, chaque 
raCe tendait à se mettre en équilibre dans sa posi- 
tion nouvelle : en Europe, ce n'était que le long de 
la Baltique que la race germaine r^agnait jusqu'à 
la Pregel, sur la race slave, le terrain qu'elle avait 
autrefois perdu. Mais en Asie, depuis l'Oxus jusqu'à 
l'Isthme de Suez, des armées d'envahisseurs s'éta- 
blissent parmi les races pélasge, caucasienne et sémi- 
tique. C'était la race turque, naguère aux cheveux 
et à la barbe rouges, aux' yeux verts, à la haute 
taille des Indo-Germains, mais* au visage plat et 
carré, aux mâchoires épaisses et fortement angu-* 
leuses en arrière, aux yeux bridés, et dont, à par- 
tir de rOxus, nous avons tracé le territoire natal 
sur toutes les pentes de l'Altaï,* du Bogdoj de 
TAlak et de leur embranchement avec les mon- 
tagnes du nord-est du Thibet. Néanmoins la 
race turque n'avait encore subi presque au- 
cune perte de territoire, lorsque tout à coup, 
à la fin du douzième siècle, les Mongols de 
Gengîs-Kan, maîtres par la victoii*e des autres ra- 
ces mongoliques, se précipitent avec les Tongouses 
et les Sian-Pi, sur la Chine, au sud-est, et avec l'é- 
lite des hordes turques orientales vers la mer<3as- 
pienne à l'occident. Alors seulement la masse des 
Turcs subira un déplacement à l'ouest; et la nation 
des Yaçoutes, coupée du gros de la race, restera cer- 
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n<^e au milieu de l'espèce mongolique. Les nalioni 
turques de l'occident fuiront, les unes par le nord, 
les autres par le sud, emmenant leurs troupeaux 
et leurs haras de la mer Caspienne. Et le besoin 
d'exister physiquement surmontant l'intérêt poli- 
tique, au lieu de s'unir pour faire face aus envahis-' 
seurs, le dernier venu attaquera le premier arrivé^ 
qui recommencera de fuir en avant. Les Turkmani' 
de Kharism arriveront sur les Turcs d'Othman, An 
nord, les Uzet lesKomans, qui avaient poussé iei 
Petcheneg, presque exterminés à leur tour se réfu- 
gieront en Hongrie et en Transylvanie. Alors avec dei 
hordes turques, des Nogais, etc., auparavant établte 
dans la Songarie,arriver9nt des Mongols, les Tor- 
gaouts, les Kalmouks, les Derbets. Cette commo- 
tion déplacera la niasse de la race turque de tout 
l'intervalle qu'offre la Songarie, en avant de la* 
quelle campent aujourd'hui les Kirghiz. Dès Ion 
les nations turques de l'occident et du nord-ouest, 
les Ting-Lings, les Ou-Sun, les Saï, les peuples dey 
Kash-Gar, subissent ce mclange du sang in(>DgoI 
qui avait altéré celles de l'orient sous les Hioung-, 
]Nou. A leur tour aussi ces nations turques occi- 
dentales altèrent les peuples Slaves, l'innoïs, Ger- 
mains, Caucasiens et Pélasgcs, parmi lesquels elles 
s'établissent. De là tous ces Kozaks orientaux, de- 
puis le Yaik jusqu'au Don; tous ces petits Tartares 
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I du Budgiak, de Bessarabie et de Krimée; tous ces 
fi Nogais si laids, si mongoUsés pour ainsi dire, et 
I qui durent être les plus anciennement altérés de la 
f race turque. Mais suivant que ces Mongols ou ces 
I Turcs primitifs sont restés purs, ils nous montrent 
g dans les Kalmouks du Volga, ou les Baschkirs de 
If rOural, leur type originel. Ainsi, encore, au milieu 
i de ces Nogais et des autres petits Tartares, ItB des- 
g cendants des Goths, nommés Tétraxites, depuis 
g leur isolement, par les Grecs de Byzance, conser- 
ji vent aujourd'hui en Krimée leurs yeux bleus, Tin- 
i( camat de^ leurs' joues, leurs cheveux blonds et 
^ leur peau d'un blanc pur. 

fl Ainsi aucune race ne fut déplacée entièrement, 
g soit par expulsion, soit par émigration, à plus forte 
\ raison aucune ne fut exterminée brusquement.Les 
! Celtes seuls se laissèrent plutôt refouler qu'altérer 
par reflfet lent et progressif d'une fusion qui, pre- 
nant un à un les individus d'une race pour les allier 
à ceux de l'autre^ éteint progressivement les traits 
delà race envahie. Aucune autre race peut-^tre n'a 
été sensiblement diminuée. Les Turcs ont regagné 
d'un côté le terrain qu'ils ont perdu de l'autre. Le» 
Huns, les Awàres, les Poloutzes furent seuls exter- 
minés. Mais cette extermination de hordes séparées 
par la fuite du gros de leur race, n'y était pas nu- 
mériquement plus sensible qu'aujourd'hui la perte 
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d'une armée ne l'est pour une nation. Les steps du 
Volga au Dniestr, comme une terre de réserve, fi- 
rent l'apanage successif de tous les envahisseurs dO" 
mades par le nord do la mer Caspienne. 

§YI. 

Dumnt ces mouvements de la race Gotho-scaih! 
dluave, à l'ouest sur la Bretagne, et à l'est sur U 
Russie; des Slaves sur les Pélasges et les Finnoii; 
des Caucasiens sur les Slaves; des Turcs sur les 
Caucasiens, les Slaves et les Finnois; des Arabes, 
et en dernier lieu des Mongols sur lesTurcs; toute 
la race Finnoise, immobile dans ses limites, sauf 
deux peuples, les Kzekles et les Ougres, arracha 
de la Yougorie par les Huns, se laisse déborder aK 
nord par la race samoïède, et empiéter au sud paf 
toutes les autres. Â une époque indéterminée , le» 
Samoïèdes de l'Oural, côtoyant la mer Noire, arrir 
vent en Finlande, d'où remontant au uord-ouestt. 
ils achèvent d'occuper toutes les plages polairesi 
Au douzième siècle les races Mongoles par une 
marche parallèle pousseront jusqu'au tiailieu de 
l'Europe. Mais ici commence le sujet qui sera ex- 
posé dans le livre suivant. 
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il II reste à dire si dans chacune de ces races, de 

ces espèces, les homtnes furent enfants de la toire 

1 sur laquelle Fhistoire les aperçoit dès les temps les 
plus obscurs , ou , si venus semblables d'un seul 
et même pays natal, ils furent diversifiés selon la 
nouveauté de chaque climat , dont l'influence , 
seule ou réunie à celte de quelle révolution sidéra- 

h le, aurait ainsi transformé les enfantç d'un seul et 
i\ même père, et créé là des nègres, ici des Kouri- 
1 liens, là des Finnois et ici des Mongols, etc. 
I Cette question déjà en grande partie résolue par 
li les seuls documents de l'histoire, le sera péremp- 
jjl toirement par un concours de preuves physiologi- 
^ ques, zoologiques et anatomiques, dans le livre sui- 
gi vaut. Pour ne pas anticiper et pour faire mieux 
^ juger combien cet ouvrage diffère de tous ceux où 
^ l'on a traité le même sujet, nous terminerons ce 
^ premier livre par un aperçu des idées les plus en 
A vogue sur la distribution ou pour mieux dire sur 
la dispersion des races humaines. 

Tous les naturalistes sans exception, qu'ils ad- 
missent une seule espèce, ou deux ou davantage, 
ont inventé des foyers, des berceaux d'origine très- 
circonscrits d'où, comme par la main, ils ont ar- 
bitrairement dirigé tous les peuples d'une même 
espèce ou d'une même race,^ le long des montagnes 
et des fleuves jusque dans leurs positions ac- 
tuelles. Ainsi dans l'origine, suivant un orientaliste 
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célèbre, tout l'espace au nord-oueat des monts de 
Belur et de l'Himmalaya jusqu'à l'Elbe et à ia 
Scandinayie, fut long-teraps vide de peuples et 
désert. La race indo-germanique entière était née 
dans les montagnes, courant de la Médie aux froD- 
tières de la Chine, l'ar une préférence bien singu- 
lière, lorsqu'elle avait à ses pieds le beau climatde 
l'Jnde, ses colonies émigrent au nord-ouest, â 
d'immenses distances, dans des pays presque sté- 
riles. Elles se changent d'abord en Mèdes et en 
Parthea, puis en Sarmates et en Alains, plus loin 
en Slaves, plus loin encore en Germains et en Scan- 
dinaves ou Goths. D'autres Indo-Germains, ceux- 
là sans avoir échelonné leur route, ne s'arrêtent 
qu'au nord de l'Altaï sur les rives de l'Irtiscb et du 
Yenissei; leurs cheveux y deviennent rouges, leurs 
yeux s'y rétrécissent, tandis qu'ils restent blancs 
chez les Scandinaves et les Germains dont les yeui 
ne changent pas non plus. Là ils deviennent les 
Tings-Lings, les Hakas, interceptés pour jamais de 
leur patrie par la race turque, des traits physi- 
ques de laquelle à la vérité on ne parie pas. 

Si l'on en croitunzoologuedont la double célébri- 
■ té de savantctd'homiTie d'état, rappelle involontai- 
rement celle de l'ourcroy { i ) , sont descend us à la fois 

' ^i)Voyci VÉloge de Fourcroy, Conieiller-d'Elat, Membre 
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I du Caucase, à Touest, tous ces peuples noirs, bruns, 
I blonds ou châtains de l'Europe et de l'Asie occi- 
dentale, et â Test les Tartares et les Turcs aux che- 
j veux noirs , leis Parthes aux cheveux blonds. Tous 
. marchent vers des positions ordonnées, comme 
. des divisions d'arméç partant d'un quartier-géné- 
I rai. A l'entendre, les Finlandais et les Hongrois 
sont aussi des peuplades de race caucasienne, mais 
en route elles se sont égarées. Comme si dans^ cet 
j ordre de marche elles avaient perdu leurs instriic- 
lj tions ou n'en avaient point reçu; comme si la race 
: Finnoise, mère de ces peuplades et qui, malgré l'im- 
mobilité de ses positions, n'a pas même été entre- 
vue par lui, n'était pas justement la plus agglo- 
i, mérée, la moins voyageuse de toutes, puisque les 
I Hongrois seuls n'y tiennent pas à la masse, et qu'ils 
1' n'en furent séparés que par force. 

Peut-être, par le dernier chapitre de cet ou- 
vrage, se fera-t-on une idée plus juste de la distri- 
bution primitive de toutes ces races ou espèces, et 
de celle des nations que renferme chacune d'elles. 
En attendant l'on voit que les allégations â ce sujet 

de riD8titut,^Éloge où M. Cuvier donne contre les prestiges 
et même les déceptions de l'ambition, de sublimes préceptes, 
si bien confirmés depuis par l'admirable exemple de la ?ie 
politique de M. le Baron. 
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LIVRE II. 
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ET DE l'oRIEOT de l'ASIE ET DE l'aFRIQCE AUSTRALE. 
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CAUSES DE Lt. CODLGUB DE LA PEAU ET DE L 1BI3, DE Ll. COITtElI) 
El DE LA SITORE DES CBETEDI, ET C0nBÉLA.TIOn DE CH 
CAttACTÉRES S'OEEHFICIELS AVEC d'aIITBES C ABJ,CTiiaE!I FtH 

PROPOWDSDE l'obgasisatios. 



C'est parce qu'ils se ressemblent surtout pour la 
couleur de la peau, que l'on a cherché une origine 
commuDe aux Austro-Africaios et aux Mongols. On 
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ims^ina que les causes et les progrès de cette 
coloration de la peau étaient identiques chez 
tous les hommes. Et , parce que les Italiens , 
les Espagnols, les Portugais, les Français, brunis- 
sent à mesure qu'ils habitent un climat plus chaud, 
i que leur teint s'éclaircit quand ils habitent un cli- 
f mat plus froid, on en conclut que le^ degrés de 
la chaleur mesuraient pour ainsi dire ceux de la 
coloration des hommes. Cette idée, déjà contraire 
^aux faits en question, est encore plus contradic- 
toire avec les autres caractères plus intimes de Tor- 
ganisation» Ces Européens que brunit, que noircit 
presque Faction de la chaleur, conservent invaria- 
ble la nature de leurs cheveux, la forme de leur 
visage, la direction et la couleur de leurs «yeux. Et 
ces mômes traits, presque pareils à ceux des Euro- 
péens, persistent immuables chez les Arabes et 
chez les nombreuses nations Indoues, aborigènes 
' d'un pays autant et même plus chaud que la plu- 
' part des régions peuplées de véritables nègres. 
* La cause qui chez les Européens de race pelage 
et celtique fait varier la couleur de la peau, 
n'a donc aucun pouvoir sur la nature des cheveux 
ni sur la forme du visage. 
é Mais il y a plus, tous les Européens ne subissent 
i, pas également ce brunissement , ce noircissement 
l 11 



l62 CAUSES DE LA COULEUR 

de la peau et des cheveux par Taction des climats 
chauds. 

Les Danois, les Suédois, les Allemands purs et 
les Anglais d'origine saxonne, c'est-â-dire à cheveux 
blancs de lin ou blopds, à teint blanc mar- 
qué de taches rousses, enfin tous les hommes de 
race indo-germanique conservent leurs cheveui 
blonds et doux comme la filasse du lin, et leur teint 
blane taché de rousseurs, dans les colonies des Ad- 
tilles et de rinde, là où les Européens, Celtes, Ibé- 
riens, Pelages, ou mélangés de ces races, brunis- 
sent ou même noircissent de peau et de cheveux. 
Je ne citerai qu'un seul fait. Dans cette Afrique aus- 
trale dont on suppose que Tintolérance du climat 
aurait pu rendre laineux ces cheveux si roides, si 
crîneux pour ainsi dire des Mongols ou des Chinois, 
les Hollandais et les Anglais, surtout les femmes, 
ont le teint d*un blanc rosé plus pur encore que 
dans leur pays. M. Choris, peintre russe du voyage 
ordonné par le comte Romanzoff, m'a dit en avoir 
observé autant sur les Portugaises du Brésil, les 
Espagnoles des Philippines, etc. De même un éta- 
blissement de 800 ans en Islande sous le climat des 
peuples hyperboréens, et de 600 ans dans le Ro- 
hilkend au sud du Gange, sous un climat aussi 
chaud que celui de la Guinée, n a pu enfumer Je 
tehit blanc des indo -germains, noircir leurs veux 
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bleus, leurs cheveux blonds, ni changer la forme 
de leur visage. Les Rohillas et les Islandais sont 
restés semblables aux deux extrémités de la race 
îndo-germanique. 

Sur ce qu'on a appelle race européenne , le 
pouvoir de la chaleur et de la lumière n'est donc 
pas égal. Ce pouvoir n'agit qu'autant que Torga- 
nisation n'y résiste pas. Cette résistance peut être 
absolue, et, comme on voit, tout-<Wait invincible. 

A l'autre extrémité de notre continent, depuis 
le pôle jusque sous l'équateur, et sur une largeur 
variable en longitude, vivent ces hommes mongo* 
liques à qui, avec nos yetix enfoncés sous le sour- 
cîly avec nos nez proéminens, les yeux bleus et les 
cheveux blonds de ceux d'entré nous qu'ils con- 
nurent les premiers, nous semblons aussi extraot- 
dinaires qu'ils nous le paraissent eux-méme^. Efa 
bien, sous tous ces climats qui par gradations suc* 
cessives passent de l'un à l'autre, et leurs yeuï 
obliques et saillants, et leurs nez écrasés, et leur 
tête sphérique et un peu comprimée en losangb, 
et leurs cheveux noirs, longs et roides, et leur peau 
d'un jaune orange, restent invariables. Et néan- 
moins le temps n'a pas manqué à l'influence locale 
de chaque climat pour diversifier ces peuples. Car 
chacun d'eux est historiquement plus ancien dans 
son pays qti'aucune des natioiis européennes 
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dans le sien. Mais il y est resté absolument pur de 
tout mélange, ce qui n'est le cas d'aucun des 
peuples d'Europe. 

Les peintures et les gravures coloriées des Chi- 
nois et des Japonais donnent au teint de ces peu- 
ples une couleur blanc de porcelaine que Ton a 
pu leur croire naturelle , et sur cette supposition 1 i 
l'on a enté d'autres hypothèses. Voici une obser- 
vation péremptoire contre les systèmes cju'on pow- I ' 
rait déduire de ces hypothèses. | 1 

Cet eflfet de couleur, à ce que M. Choris m'assure, 
tient chez eux à l'imperfection de Fart. M. Rla- 
proth possède des peintures à l'huile représentant 
des Chinois de Peking avec ce même teint blanc. 
Or et à Peking selon M. Klaproth, et à Macao se- 
lon M. Tilesius, naturaliste de l'expédition de l'a- 
miral Krusenstern, et à Manille selon M. Choris, le 
teint des Chinois est uniformément d'un jaune 
orange très-pâle entrant dans le vert pistache. 
Leurs joues ne sont pas plus colorées que le reste 
de la figure; la teinte ne s'y renforce un peu que 
s'ils viennent à s'échauffer par un exercice vio- 
lent ou par un mouvement passionné. 

La couleur des Japonais est la même que celle 
des Chinois, et cette forme de tote d'un bel ovale 
allongé que plusieurs recueils de gravures japo- 
naises et chinoises attribuent au moins aux fem- 



^ 
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mes, n'appartient certainement pas aux Japonais 
vus par MM. Choris et Tilesius. 

La fixité de la forme et de la couleur est donc en- 
core ici tout-à-fait indépendante du climat, de la 
chaleur et de l'intensité de la lumière. 

La côte nord-est de TAsie, depuis Fîle de Niphon 
jusqu'au cap Lopatka du Kamtchatka, est bordée 
d'un Archipel auquel appartint évidemment, avant 
les attérîssements de TAmur, la presqu'île ac- 
tuelle de Tarakaï. Le climat est si rude à • l'extré- 
mité nord de la plus méridionale de ces îles, à lesso, 
que la terre près du rivage est encore couverte de 
neige au commencement de mai. Eh bieù, les Aïnos, 
aborigènes de ces îles, ont le teint brun verdâtrc 
foncé et presque noir, de 1^ couleur des écrevisses 
vivantes, les yeux horizontalement fendus, exces- 
sivement enfoncés sous le sourcil, le nez droit et 
saillant ^omme les Européens. En outre ce sont les 
plus velus, les plus barbus de tous les hommes, 
conti^aste encore plus tranché à côté des Chinois 
et des Mantchous limitrophes, au visage nu, si ce 
n'est quelques petits flocons de barbe au menton 
et à la lèvre supérieure, et au corps presque tout- 
à-fait glabre. 

On ne dira pas que c'est l'excès du froid qui a 
i^oirci ces peuples ; car lesTchutkis des rivages Si- 
bérien et Américain de la mer glaciale , les Aleoutes 
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de nie Saint-Laurent et de rArchipel de Bering, 
n'ont pas le teint plus foncé que les Mantchoiu et 
les Chinois des Philippines. 

Si donc l'influence du climat ajoute qudqne 
chose à leffet de l'organisation, cette addition n'eit 
pas la même chez l'Aïnos que chez le Mongoliqae, 
de même que nous l'avons dé)à Tue différer d'on 
peuple Européen à l'autre. Car la race indo-gemift- 
nique sous ce rapport, est l'opposé des races Celti- 
que, Ibérienne et Pélasge. 

Ce n'est pas tout, cette addition peut se faire eo 
sens contraire et négatif, au point qu'une conlenr 
originelle de la peau étant donnée, la même ac- 
tion de l'air, du soleil et de la lumière, sera chez 
une race une addition, chez l'autre uae soustrao 
tion. 

L'archipel de Sandwich a été découvert pour 
la première fois , il n'y a pas cinquante ans. Et 
à cette époque il n'y existait aucune tradition d'une 
visite antérieure. Un pareil isolement, l'aggloméra- 
tion sur un si petit espace, font de la position 
du peuple de ces îles, la plus patfaite condi- 
tion d'expérience pour la question qui nous occu- 
pe. Eh bien, les enfants naissent d'un brun-noir 
de suie et les demoiselles de qualité, élevées à l'abri 
du soleil et du grand air, restent d'autant plus 
noires qu'elles se préservent mieux de l'influence 
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atmogphéricfue. Les gens du peuple, au contraire, 
<4>ligéâ d'aller au soleil, passent du noir à la cou- 
leur orange , changement beaucoup plus grand 
que la transition inverse la plus coniplète que Ton 
ait jamais observée chez un Européen. Voilà pour- 
quoi aussi les femmes , tout égal d'ailleurs , ont 
toujours la teinte plus foncée que les honimes 
dïms cet archipel. 

Ce phénomène que présentent les individus et 

les classes dans le peuple des Sandwich, s'observe 

d'un peuple à l'autre, chez les hommes que j'ai 

nommés Océaniques. C'est dans les îles les plus 

chaudes de l'Océanie, à Bornéo, à Macassar, que 

vivent les plus blancs des peuples malais. Ce n'est 

pas à dire cependant que chez ces mêmes hommes 

le fond de la couleur s'éclaircisse par l'eflFet de la 

chaleur et de la lumière, car les habitants des îles 

Mulgrave de dix degrés plus méridionales que les 

lies Carolines, sont plus foncés que les Caroli- 

niims. Il serait facile de multiplier ces exemples 

sans\sortir de l'Océanie^ à plus forte raison si nous 

^les cherchions en Afrique , en Amérique. Cepen- 

£ dant nous ne pouvons nous dispenser d'exposer 

un fait cité plus haut, parce qu'il offre un exem* 

pie bien péremptoire de la fausseté de ces lois phy-^ 

siques imaginaires sur les causes de la couleur de 

la .peau, des cheveux et de la forme du visage. 
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Voici, d'après M. Niquel, attaché bu- i " baïi^ 
loa d'infanterie européen du Bengale, dessinateur 
habile, mais é^ning|erà l'histoire naturelle, et dont, 
par là même, le témoigiiage,exempt de pr<5ventîon,a 
plusd'autorité, le portrait dcsRuhillas, colonied' Af- 
-. gansétablieau luddu Gange. C'cstdonc là la plus ao- 
cieime influeilce du climat des plaines équinoxiales 
sur laTace indo^ennanique, puisqu'elle date de 
ra,Téiienieiitde ladyDaalie Pa tane au tronc de Delhv. 
autretziëmçsîide. «Leur tète est sphérique; leurs 
cheveux blonds, presque blancs, très-lougs, fins et ' 
soyeux. Le AxmteBt vertical, lessourcils peu arquas 
et prolongés Ters les tempes ; l'œil bleu très-clair; 
les pommettes peu apparentes ; le visage géDéll|0 
lement plein, la bouche moy^ne; les dents- TflT^ 
ticales, le menton rond peu saillant. La peau très- 
blanche est teintép de rouge, et fort semée de ta- 
ches de rousseur. Ils passent pour avoir la Tue 
faible au grand jour; leur taille est la moyenne 
d'Europe. • 

Ce peuple est borné au nord par ■ les<Népauliens , 
à la peau noire, malgré la grande élévation de leurs 
montagnes tempérées; aux cheveux noirs, courts, 
frisés non laineux; au front rond et peu saillant; aux 
pommettes larges et élevées, au nez court et épaté, 
aux lèvres grosses, la supérieure étant un peu courte 
et relevée; aux mâchoires fortement carrées vers 
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les oreilles , à la taille herculienne de cinq pieds 
sept à neuf pouces. » Il l'est au sud par les Mahrattes 
aux cheveux noirs et lisses, aux sourcils très-min- 
ces peu arqués, aux yeux étroits un peu relevés en 
dehors, au nez long, mais peu saillant, à barbe rare 
très-noire et longue, à la peau )aune de bistre, et 
â la taille de cinq pieds cinq à sept pouces. ^ Enfin, 
les Rohillas sont bornés à l'est par les Bengalis, « à 
la peau couleur de café brûlé clair, à la tête allon- 
gée, au visage ovale , aux yeux grands et longue- 
ment fendus, aux sourcils horizontaux allongés 
Vers les tempes, aux pommettes européennes, au 
nez droit , mais un peu élargi aux narines, et si 
lâches de caractère, que la Compagnie ne lève pas 
de cipayes dans le Bengale. « 

Yoilà donc sous le tropique les traits physiques 
et tous les caractères d'organisation primitive, di- 
versement immuables dans chacune de ces trois 
races, népaulienne,. indo-germanique et hindoue, 
malgré l'influence altérante en sens inverse que de- 
vrait exercer sur les Népauliens leur climat de mon- 
tagne, sur les Rohillas leur climat de plaine (i). 



(1) On peut voir dans Fingénieux. Mémoire de M. de 
Humboldt, sur les lignes isothermes, les causes et les e£fets 
de ces climats inrerses. J*en donnerai les applications au sujet 
actuel, dans mon Système général d^Htgiène, ouvrage prêt 
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Les autres peuples de llndoustan^ offrant encoie 
d'autres exemples de ces Tariatioos ^ut-4-fiBit ^ 
hérentesautypede rotgauisation et indépandaiitM 
dies influences du climat , du régime, etc. 

Cet exemple des Rohillas, celui du peuple d» 
Sandwich, si complètement et depuis ai 1qb|- 
temps isolé au milieu de FOcéan , odai> du 
fiakas Kirgises çt des Baschirs » tant tTatttm 
qu'on pourrait citer, piouyent donc^ l'iiiTafkfai> 
lité de la couleur de la peau et des cheveux, elc.| 
quand les races sont restées sans mélâiige. Car à 
chez les races métisses , et surtout ches oelles àt 
l'Europe occidentale, ces variétés de coulenr qpon* 
diques d'un individu à l'autre, malgré runifonliité 
du climat et de toutes les autres influenoea, étncnt 
possibles chez les races restées pures; et si la spon- 
tanéité de ces variations, générale chez tout un 
peuple, rendait Tun tout- à- fait brun, Tautre 
blond, l'autre châtain^ les causes accidentelles 
de ces variations auraient dû aussi agir infailli- 
blement chez les Sandwichiens , et tous les au- 
tres peuples isolés , soit physiquement , soit 



à paraître, et pour la rédaction duquel le médeciu eo chef 
de toutes les armées commandées par Napoléon, le Baron 
desGenetles, m'a communiqué le? fruits d'une expérience due 
à une position sans pareille dans les fastes de la médecine. 
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politiquement. Ainsi , pour une période donnée , 
il aurait dû y naître un certain nombre de blonds 
•ou de châtains dans un certain nombre de familles. 
Ces blonds par leur mélange avec le type primi- 
tif, auraient dû donner des châtains. Ces mêmes 
accidents de blonds spôradiques qui se seraient 
une première fois produits, auraient dû infailli- 
blement se renouveler. Et ces blonds spôradiques 
purs se multipliant périodiquement dans une cer^ 
taine proportion, et se mêlant, soit avec les blonds 
héréditaires, soit avec les châtains provenant de 
ces blonds et des bruns primitifs, auraient dû 
finir, après un intervalle même assez court, par 
opérer une fusion générale dans laquelle les bruns 
et les noirs n'auraient plus été eux-mêmes que 
des cas accidentels et spôradiques. Or, il en est 
tout autrement , et la couleur de la peau et des 
cheveux reste iîxe et inaltérable. 

Le même raisonnement s'applique à ces Rohillas 
de l'Inde, aux populations de Scandinaves et de 
€rermains qui ne se sont pas mélangés , etc. 

Il en était apparemment de même autrefois, et 
il n'en est pas autrement de nos jours en Afrique, 
où l'organisation a ses lois indépendantes comme 
sur le reste du globe. 

Entendons Procope {BelL Vandal. , lib. 1 1 , cap^. 
3). « Un chef des Maures nommé Athaîa, allié de 
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SabHDOn (lieatenant deBélisairè), erV 
àuddàdecettepartiederAItas, nommée niontAu- 
rasiuB {Juretch), m'a dit qu'au delà des Umitesdi; 
soBterritoue âiût UQe immense solitude, et ensuite 
une race d'hommes qui n'est pas noirâtre comme 
les Matir^, imais a la peau blanche et les cJieveui 

■ bbmds. >Dan8 cette même partie du désert erren! 
encore aujourd'hui les Twariks blancs aux chereus 
hlonds. Ces Twariks descendraient-ils de ces ménieî 
peuples dont le c}ief maure parlait à Procope? 

Quoi qu'il en soit, ces nomades blonds ii'étaicui 
pas des Vandales, puisqu'ils existaient là avaDt 

■ lluTauon de la race germanique, Yoicî d'ailleurs 
tine.assez forte raison de croire que les peupladct 
blondes^qui habitent aujourd'hui l'Atlas ne des- 
cendent pasdes Vandales, mais sont Autochthoues. 

Procope {Bell. F'and. , lib. I, cap. 2 2) dit eu par- 
lant des Vandales, de ces Baudiles qui restèreot 
dans leur patrie : * Il n'en subsiste de mon temps ni 
souvenir ni nom, et j'imagine que, comme ïh 
étaient en petit nombre, ils ont été c^tterminés par 
les barbares voisins , ou bien s'étaut de leur gré 
mêlé parmi eux, ils en auront pris le nom. > D'ail' 
. leurs, toute la nation avait c:té transférée en Grèce 
et en Asie par Bélisaire. 

Or Shaw (P^oy. en Barbarie, etc., t. 1, chap.H). 
en parlant de la môme contrée , s'exprime ainsi : 
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I « Je ne dois pas quitter les montagnes d'Auress 
;, sans remarquer que ceux qui les habitent ont un 
^ . air et une physionomie différente de leurs voisins.* 
i. Leur teint , loin d'être basané , est au contraire 
.^ blapc et rouge 9 et leurs cheveux sont d'un jaune 
. foncé, au lieu que ceux des autres Kabyles sont 
^ tous noirs. Ces hommes blonds parlent la langue 
de Kabyles. » Or, je ne sache pas qu'il existe dans 
/ pette langue le moindre reste de langue germani- 
- que, ce qui serait presqu'immanquable si ces Ka- 
byles blonds descendaient des Vandales. 

Enfin 9 avant les Vandales , et à une époque 
très-probablement antérieure aux temps histori- 
ques, l'archipel des Canaries, prolongement sous- 
marin de la chame de l'Atlas, était habité par une 
race aux cheveux blonds ou châtain- clair, au vi- 
sage européen, aux dents verticales; caractères 
conservés intacts par les momies guanches. J'ai 
reconnu dans cette race un caractère ostéologique 
qui en fait une espèce à part. (Voy. le Tableau gé- 
néral des espèces.) Tout porte donc à croire que 
ces peuples blonds du Sarah , au temps de Pro- 
cope, les Twariks d'aujourd'hui et les Kabyles ap- 
partiennent à cette espèce Atlantique. 

Que penser maintenant de ces couleurs sponta- 
nées et individuelles qui apparaissent dans une mê- 
me famille, quand le père et la mère sont tous d'une 
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couleur différente, sans qu'il y ait lieu au moin- 
dre soupçon d'infidélité conjugale? Or, ces faits 
n'ont encore été observés que chez les Euro- 
péens, quelque part qu'ils soient établis, et en- 
core seulement chez ces nations formées par le mé- 
lange d'un très-grand nombre de peuples primi- 
tivement très-divers; tels sont les Russes, les Polo- 
nais, les Tartarcs d'Europe , les Turcs Ottomans, 
dans lesquels le sang des Turcs primitifs, des Mon- 
gols, des Slavons, des Goths et des Finnois s'est 
mélangé; les Allemands, mélangés de Slavons, de 
Goths ou Germains, de Finnois, de Pélasgea el 
de Celtes; les Anglais et les Français, mêlés de 
Celtes , de Germains ou Goths , d'Ibères et 
plus anciennement de Pélasges et de Sémi^ 
ques; mélanges qui ont réitéré à différentes épo- 
ques et dans tous les sens, la fusion des Celtes et 
des Turcs àcheveux noirs avec les Slavons, les Gotbi 
ou Scandinaves, et les Finnois à cheveux blonds ou 
rouges. Nous ne connaissons dans l'espèce mon- 
golique qu'un seul exemple de cette spontanéité de 
couleur exotique; on le verra chez les Tunkinoîs. 
Mais on doit se souvenir que des peuples de race 
rouge étaient aborigènes des montagnes au nord- 
ouest du Tunkin. Et doit-on croire que toute la 
race turque de ces contrées en fut extirpée au 
deuxième siècle avant notre ère, et qu'il n'ensub- 
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siate pas encore des restes dans ces hautes monta- 
gnes, refuge ordinairement inexpugnable des peu- 
ples autochthones contre les violences de renvahis- 
sèment et de la victoire ? 

Ainsi toutes les infidélités conjugales, possibles 
qui n'ont pu manquer de se faire aussi chez ces 
Groths, ces Vandales, ces Scandinaves à cheveux 
blonds et aux yeux bleus dont parle Procope, n'a- • 
valent pas plus influé sur la couleur générale 
4e la nation, qu'on ne le voit aujourd'hui chez les 
Arabes et chez tous ces peuples de TOcéanie, à cet 
égard si peu scrupuleux. La même chose a lieu chez . 
les Ostiaks, les Lapons, etc. 

Toutes ces couleurs, spontanées d'un individu à 
l'autrecheznous autres Européens, sont donc la con- 
séquence du mélange de peuples si divers qui ont 
forménos nations actuelles ( i).Et» comme le prouve 
l'exemple des peuples qui sont restés isolés avant 



(i) Cette spontanéité d'une couleor de cheveux et d'iris, 
d'une teinte de peau, différentes de celles dti père et de la 
nière^ est un phénonnène du même genre qu« ces réapparU 
lions de la folie, de la phthisîe , etc., qu'on observe dan^ oerr 
iqines familles , de deux en deux , de trois en trois généra- 
ticLns. i( ne peut y avoir là aucun prétexte de soupçon contre 
la fidélité d'une épouse. 
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toute espèce de mélange, les différences de couleur ! 
eoÏQcidaut avec d'autres caractères physiques, qui ; 
distinguent un peuple de l'aulre, sontprimitiTes. 
fixes et inaltérables, autrement que par le mélange I 
des races ou des espèces. I 

Cette même persistance se "retrouve dans les 
animaux. Chez les carnassiers, le tigre a une robe 
fauve barrée de noir depuis lequateur jusqu'aux 
sources de l'Irtisch et de l'Obi. Le jaguar, le cou- 
guar, restent leï mêmes depuis le jo° degré an sud 
de l'équateur jusqu'au /îo" degré au nord. II en est 
de même chez lés ruminants, les différentes espè- 
ces de cerfs ont toutes le même pelage partout on 
elles se retrouvent. Les seules variations acciden- 
telles qu'où observe dans la couleur, sont Talbi- ' 
nisme et le mélanïsme, mais elles sont tout-à-fait j 
indépendantes des climats. Ils arrivent aussi bien 
sous le pôle que sous l'équateur. La variété noire 
du daim est originaire de Aorwège; il y a une va- I 
riété blanche de cerfs américains {ceri>. Virgin, j 

ou Mexic } dans les savanes du Rio Meta et de 

l'Apure. Mais ces faits d'albinisme et de méla- 
nïsme chez les animaux sont naturellement aussi 
rares que les cas d'albinisme parmi les hommes, 
quelle qu'en soit la race ou l'espèce. Car nous en 
citerons des exemples dans une race mongolique, 
chez les peuples du Tunkin. Si des variétés alhjnes 
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OU noires se sont perpétués chez les animaux do- 
mestiques, c'a été par Fart, la violence de rhom- 
xne. Et si, ce qui est beaucoup plus rare^t n'est 
pas encore prouvé, le mélanisme et Falbinisine se 
aont propagés dans quelques espèces sauvages, on 
n'en peut évidemment rien conclure contre les 
faits que nous avons établis relativement au genre 
humain. 

La nature des cheveux est bien autrement in- 
flexible que leur couleur et que celle de la peau, 
chez nos Européens. Toutes ces nuances sporadi- 
qûes-de la chevelure n'en altèrent jamais la nature. 
Jamais de parents européens ne naquit un enfant 

^ Â cheveux laineux ; et jamais, par l'effet de l'âge, 
les cheveux n'ont pris cette nature. Et comme chez 
les Indiens, les Américains et les Malais, non moins 
anciens sous l'équateur que les nègres, les cheveu! 
sont aussi lisses et soyeux que chez aucun peuple 
septentrional , on voit que la supposition con- 

^ traire n'a pas le moindre prétexte. 

Comm& les naturalistes et même des anatomis- 
tes pour ne s'en être pas tenus à l'observation et à 
l'expérience,, cmt répandu beaucoup d'idées ou 
fausses ou inexactes, et sur le mécanisme même 
de la production de la matière colorante de la peau 
et sur la susceptibilité jde la peau à varier de 
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couleur sous des influences extérieures nourefles; 
nous dirons ici un mot a ce sujet. 

Le corps muqueux, découverte imaginaire de 
Malpighî; a surtout exercé l'esprit iaventifdes ana- 
tomistes et des physiologistes à systèmes. Bichat. 
qui n'avait pas vu de corps muqueux, pensait seu- 
lement qu'un réseau de vaisseaux capillaires inter 
médiairc au derme et à l'épiderme . était le siég« 
des absorptions , des exhalations et de la couleur 
de Ja peau. 

M. Gallcrutensuite que le corps muqueuxn'élait 
autre chose qu'une couche de matière nerveuse 
grise, source de tous les nerfs convergents ducorps> 
Enfin, Gauthier niant l'existence de ce corps papil- 
laire auquel Malpighi donnait le corps rauqueni 
pour protecteur, voulut que ce corps muqueuxfùt 
formé de quatre couches intermédiaires au derme 
et à l'épidermc. Suivant lui, ces couches sont siu^ 
tout apparentes sur la peau du pied d'un nègre 
engorgée par un vésicatoire. Il admet en outre que, 
la matière colorante est fournie par les bulbes mê- 
mes des poils, et versée dans les premières et troi- 
sième couches du corps muqueux; que cette ma- 
tière manquerait là où il n'y aurait pas de poils; 
qu'enfin elle est en raison inverse dans les cheveiiï 
et dans la peau, d'où il suivrait que là ou les che- 
veux sont les plus longset les plus noirs, la peau de- 
vrait Être plus blanche. Voilà pourquoi, dit-il, celle 
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matière est plus abondante chez le nègre à cheveux 
courts f etc. 

Ces hypothèses excluent au moins Tactioa du 
soleil^ des causes de la coloration. 

Mais quant à ces hypothèses en elles-mêmes, 
nous ayons objecté ailleurs (Vôy. Derme ; ï>ièt. 
idass. dHist. nat. ), que beaucoup de jj^uples dé 
rinde, ont la peau aussi noire qu'aucun nègre et ont 
led cheveux aussi longs que pas un desplus blancs eu- 
ropéens ; que parmi ces/peuples les femmes ont les 
cheveux aussi longs et le corps aussi lisse que pas 
une de nos Européennes ; que par conséquent' les 
cheveux ne sont pas une dérivation ouverte à la cou- 
leur noire;, qu'ensuite si la couleur noire de la peau 
provenait des bulbes des poils ( ce qui implique 
d'ailleurs contradiction^ avec l'hypothèse précé- 
dente), d'piï ]f)roviendrait le noir de ces belles né- 
gresses et de ces belles Indiennes dont nous avons 
eité quelques racçs , et qui sont d'un noir aussi 
foncé que les nègres d'Angola? Car la peau de ces 
femmes est autant dépourvue de poils que celle 
de nos plus blanches Européennes qui en ont le 
moins» Enfin, à toutes ces raisons contre l'hypo- 
thèse en question^ j'ajoute quci pas plus que 
M. Chaussier, je n'ai jamais pu reconnaître ni ^s 
quatre couches du corps muqûeux, ni le corps 
mtuqueux lui-mêiUe. Enfin , et c'est là le fait le plus 
péremptoire, sur beaucoup d'animaux, sur des 
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chicDS, des chats, des chevaux, ^es moutons, etc.. 
tout le inoude peut observer les couleurs les plus 
foncées, depuis le bleu et le violet, jusqu'au noir le 
plus intense, à la face interne des lèvres, au pa- 
lais, sur la langue, endroits où certes il n'existe 
pas le moindre poil dont le bulbe soit une source 
de matière colorante quelcouque. Et ces couleuis 
n'existent -.pas seulement à la surface du derme, 
ou bien entre cette surface et l'épiderme dans une 
couche intermédiaire qu'il n'est pas plus possi- 
ble de voir là que chez l'homme, mais elles occu- 
pent une partie bien appréciable de l'épaisseur du 
derme. On s'en assure aisément sur la tranche 
d'unesimplccoupe verticale. H est inutile d'observer 
qu'ici ces couleurs noires ou bleues ne peuvent te- 
nir non plus ni à l'action de la .chaleur, ni à l'ac- 
tion de la lumière, dont les rayons directs n'y par- 
viennent jamais. Enfin, chez tous les animaux qui 
ont du blanc et du noir à la léte surtput, on voit 
sur des coupes faites dans ces couleurs , surtout 
autour des lèvres, la tranche être tout-à-fait blan- 
che ou toul-à-fail noire dans toute l'épaisseur et 
aux deux surfaces du derme. 

Enfin, dans les maladies qui produisent acci- 
dentellement des couleurs ailleurs normales, dans 
la fièvre jaune et le typhus (Voy. mon Mém. lu à 
l'Institut, le 3 décembre 1821. Jou/n. dePh^siol., 
t. 3], j'ai constaté que la couleur jaune ne ré- 
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side pas non plus dans le prétendu corps mu- 
queux qui n'est pas alors plus apparent au'à Fordi- 
naire, et où elle devrait Uniquement ré "er ; mais 
dans toute l'épaisseijr du derme et même dans les 
réseaux vasculaires du tissu cellulaire sous-jacent 
dont les lamelles sont alors injectées A la manière 
de la conjonctive d'un œil euflapiitj||y^^ 

C'est donc dans les vaisseaux du derme, dans 
l'élaboration qu'ils impriment au sang,etsans doute 
aussi dans une constitution chimique particulière 
de cette liqueur, que réside la cause de la couleur 
de la peau et chez l'homme et chez les animaux. 
Tel est le résultat de ces causes combinées, que la 
couleur de certaines espèces est fixe et inaltérable, 
et celle de telles autres, au contraire, altérable 
par l'action du soleil.* Mais alors par l'action de la 
même cause l'effet de l'altération peut être tout 
opposé sur des espèces différentes ; et si l'influence 
cesse d'agir, son effet disparait. 

s «•. 

Ces différences de la couleur de la peau et des 
cheveux, de là nature des poils, etc. , qui distin- 
guent les différentes races , coïncident dans les 
Bosjesmans avec deux caractères pour ainsi dire 
mécaniques, et qu'aucune espèce d'influence ex- 
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t{:rieure, quelque énergique qu'on la suppose, ne 
peutavoir produits. Chez ces hommes, les osdu cei 
sont souifl^ en une seule pièce, comme il arrive aui 
OrangsetauxMacaques seuls parmi les autresgenres 
desiuges; et la fosse olécrane de rhum<^rus, au lieu 
d'être une simple cavité, est un trou comme dans 
les Guanche^acc d'ailleurs si semblable à l'Indo- 
germanique, malgré l'immeiiae intervalle qui les 
séparait. On ne voit pour ces deux différences au- 
cune nécessité mécanique tirée de la quantité d'ac- 
tion, de la direction, de la position des musclea. 
C'est un fait primitif, c'est-à-dire indépendant d'au- 
tres faits connus, tel que l'est, par exemple , la 
soudure, dans les hommes et les singes, des deui 
moitiés de l'os frontal, toujours distinctes chez tes 
ruminants, les rongeurs, etc. (i). Après deux faita 
semblables nous ne parlerons pas des difierences 
çoDstautes de forme et de proportion des diverses 
parties du squelette, et surtout de la tête, quoique 
ces diifcrcnces excèdent généralement de beau- 
coup celles qui distinguent les espèces congénères 
les plus authentiques, dans un grand nombre de gen- 
res de mammifères et surtout dans toute la famille 
des singes, dans les chats, les chiens, etc. 

(i) Voy. Chap. i, Sect. u, du premier tirre de monAnato- 
mie des Système! Nerveux, 3 vol. in-S*, et ntlas, Taris, 189S. 
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Mais cette question de Forigne des hommes Aus- 
tro-Africains, relativement aux Mongoliques , en 
implique nécessairement une autre à laquelle per- 
sonne encore n'a pensé, pvce que ceux qui se 
sont occupés de cette question n'étaient pas zoolo- 
gues, et parce que jusqu'ici les zoologues, excepté 
Pallas , ou n'étaient pas anatomistes , ou • s'ils 
l'étaient , n'étaicAt pas réellement physiologis- 
tes f i). 

•Voici cette seconde question qui au fond n'est 
que' la répétition de la première. 

Deux espèces de chevaux^ le Zèbre et le Quac- 
cha pris d'abord pour les deux sexes de la même 
espèce^ habitent l'Afrique au sud du tropique aus- 
tral. Des trois autres espèces connues de ce genre, 
deux sont uniquement asiatiques, et celle de ces 
deux-là qui ressemble davantage au Quaccha et au 
Zèbre, le Gzigithai, habite justement le nord-est de 
la Mongolie. L'Ane sauvage ou Koulan habite les 
chaînes de l'Hymalaya qui s'étendent à l'ouest de 
rindus dans la Perse, vers la mer Caspienne, et il 



(i) Parmi les zoologues français Tivaus, MM. de Blain- 
Tille et Dumerii sont peut-être les seuls qui aient également 
porté dans la Zoologie, les connaissances approfondies de 
TAnatomie et de la Physiologie réunies. 
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paraît avoir autrefois habité les chaîne» du Cau- 
case qui forment les bassins du Tigre, de l'Ëaphiale 
et de leurs aflluens. Quant au cheval propreoiail 
dit, dont ii n'est paa bien démontré qu'il n'ail 
existé primitivement qu'une seule espèce san- 
vage (i), sa patrie primitive parait beaucoup plus 
étendue. Hérodote [Ub. iv) avait tu des chevaui 
sauvages blancs vers les sourcétdu Dnietr et dn 
Dniepr, et aujourd'hui l'on trouve encore des Ta^ 
pans {nom tartare des chevaux sauvages) depuis 
le Don jusqu'à la mer de Tartarie. On voit d'ail- 
leurs sur les plus anciens monuments de l'Europe 
occidentale, les vases étrusques, des figures de 
chevaux. Mais ces mêmes vases, la fable des Cen- 
taures et des Lapilhes, les poèmes d'Homère , et 
les peintures des Égyptiens, prouvent aussi qu'au 
douzième siècle avant notre ère l'art de l'équilation 
n'était pas encore inventé. Les Celtes et les Cam- 
briens de la Calédonie et de la Bretagne, n'avaient 
aussi que des chars de guerre. Comme si l'idée de 
l'équilation, innée chez les races Mongolique, Tur^ 
que et Sarmato-Hiède , n'avait pu être pour les 



(l) Yoy«i â ce sujeL mes Histoires des Geoieii Bœuf cl 
<îttltuu ■l'inB le OM. etassiq. d'Hist. nat., et Bulletin univ. 
(tft^i |"ir le baron de Férussac ; Zoologie, janvier iSa^. 
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races occidentales, que Feffet de rimitatiou d'un 
exemple étranger. Et ce n'est pas là la seule idée, 
le seul usage transmis en occident par les racf s 
.orientales. Eh bien, les différences du Gzigithai 
^t du Quaccha pour la couleur du pelage, la pro- 
portion des oreilles et de la queue, sont plus légè- 
res que celles qui distinguent un Suédois d'un 
Français, à plus forte raison un Espagnol d'un Ita- 
lien. Malheureusement on n'a pas de squelette de 
Czigithai; mais les autres espèces ne diffèrent pas 
plus entre elles sous ce rapport, que les trois peu- 
ples que nous venons de nommer. Or, il n'est pas 
inutile d'observer que ni les Hottentots ni les Bos- 
chesmans n'ont jamais dressé de Zèbre ni de Quac- 
cha. Ils ne les ont point rassemblés en troupeaux 
domestiques, double utilité qu'ils n'eussent pas 
manqué de tirer de ces animaux s'ils en avaient 
amené d'Asie les ancêtres avec eux» et si ces deux 
espèces étaient là transformation de l'une des- deux 
espèces aujourd'hui domestiques en Asie, l'âne et 
le cheval. Car justement, ce Gzigithai, qui ressem- 
ble tant au Quaccha, est tout-à-fait indomptable. 
Et ce serait j^ustement le seul des chevaux que 
les Mongols n'ont jamaia pu dompter, que les Bos- 
chesmans auraient apprivoisé, pour avoir le plaisii^ 
de le laisser redevenir sauvage dans un pays où sa 
domesticité leur eût été si utile l A la vérité lesBos- 
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chesmans tuent tous les zèbres et quacchas qu'ils 
peuvent atteindre, et les Mongols en font autant 
du czigîthai. Mais cette conformité .que M. Rnox a 
donnée comme une •preuve de consanguinité, n'est 
pas plus concluante que cette autre conformité ^• 
tre ces mêmes hommes et tous les autres, de courir 
avec leurs jambes, de boire quand ils ont soif, et 
de tuer le gibier qui leur tombe soua la maîo. 

Enfin, non seulement les Bosehesmans n'élèveot 
en domesticité aucune espèce de cheval, mais ils 
ne possèdent non plus ni boeufs ni moutons, dont 
ils voient néanmoins des troupeaux si nombreux 
faire la richesse des Cafres et des Hottentots. 

L'on ne dira pas, je crois, que l'une des trms 
espèces asiatiques du cheval aurait émigré toute 
seule au sud de l'Afrique. Cette objection sera ré- 
futée dans le dernier chapitre de ce Lvre (i); 
et j'ai prouvé ailleurs ( Dict. classiq. tlHist. nat., 
et M'ém. sw la patrie du Chameau à une bos- 
se, à la fin de cet ouvrage) que tous les mam- 
mifères d'une certaine taille dont le dépaysement 
est prouvé, qu'ils soient d'ailleurs restés domcsti- 



(i) Voyeï aussi mon Mém. »w la dtitribution géograpkiqiu 
des animaux à vertèbres, lu à l'iDstitut, le s? féTrïer iSia. 
Journal df Physique, février iSaa- 
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ques OU redevenus sauvages dans leur nouvelle 
patrie, y furent transportés par rhomme. 

Mais il existe entre des animaux de cette Afrique 
australe et d'autres animaux extérieurement tout 
ftemblables de la Mongolie et de la Tartarie^ des 
différences mécaniques bien plus concluantes en- 
core que. celles que nous avons signalées entre les 
Boschesmans et les autres hommes, même les Hot- 
tentots. Car les Hottentots n'ont pas les os du nez 
soudés ; et il n'est pas bien sûr que leur humérus soit 
troué pour recevoir l'apophyse olécrane du cubitus. 

On connaissait en zoologie depuis Pallas, sous 
le nom de Gerboise du Gap {Dipus Cafer) , un ron- 
geur souterrain tout-à-fait semblable par les' pro- 
portions et la figure aux véritables gerboises de 
l'Asie. U n'en diffère pour la taillé que dans un 
rapport qui n'excède pas celui des Patagons, des 
Araucanos, ou des Malais à grande stature, avec les 
Boschesmans et les Ldpons. Eh bien ! sous cette 
figure, avec ces mœurs, ces habihideStout^à-fait 
identiques, les gerboises. d'Asie et même d'Egypte 
ont aux pieds dederrière un véritable canon d'une 
seule pièce comme les chevaux; et l'Hélamys ou Geîr- 
boise du Cap a quatre métatarsiens aussi parfaite- 
ment distincts et complets que ceux de l'homme* 
Le calcanéum est d'ailleurs semblable dans cet 
animal et dans les vraies gerboises. Les différences 
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mécaniques du reste du squelette, surtout au 
crâne et à la face, ne sont pas moins significatives. 
Il y a plus encore, quand, dans cette même 
Afrique, la nature travaillait sur le plus colossal 
des quadrupèdes après l'éléphant , elle n'a pal 
été plus économe d'espèces et a tout aussi bien 
diversifié ses types primitifs que quand il lui 
plut de créer des hommes. J'ai démontré entre 
l'Hippopotame du St^négal et celui du Cap, des 
différences plus grandes que celles déjà trouvée» 
par M. Cuvier," entre cette dernière espèce et la 
Fossile. 11 y a même lieu de soupçonner que l'Hip- 
popotame du Nil, forme une troisième espèce. 
11 faut bien d'ailleurs pour ces animaux, renoncer 
à l'idée de la dispersion à partir d'un lieu unique 
et circonscrit de création. Ils ne peuvent se passer 
une journée de se plonger dans les fleuves (i), 

Enfin voici un dernier fait zootogiquc d'une 
connexion bien intime avec notre sujet. On a beau- 
coup comparé les singes aux hommes, surtout les 
singes anthropomorphes, sans queue et à marche 
pédestre. Mais ces comparaisons '{lans leur but et 



(i) Voyez Journal de Physiologie expérimentale, t. 5, 
Mémoire intilulé : Délerminalian de deux espèces vivaiittl 
d'Hippopotiime, et différences ostéologiques des genres Gerbaîu 
et Hélumys. 
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dans leurs termes prouvent seulement le peu d'ins- 
truction anatomique de leurs auteurs. Car la li- 
mite d'organisation qui sépare le plus parfait des 
singes du plus imparfait des hommes est Finfini 
anatomiquem^ent parlant. La voici : Les orangs et le 
chimpanzé ont le pouce des mains postérieures 
^ mobile et apposable comme celui des mains de de- 
, Tant. C'est là ce qui en fait des quadrumanes 
comme les autres singes. Eh bien, pour cela, il 
. faut à l'articulation du pouce de leur pied des liga- 
^ -ments de moins, des musclée de plu3» et à l'ex- 
î trémité tarsienne de l'os qui porte ce pouce encore ' 
quelques facettes de plus, encore quelques liga- 
ments de moins. Or, et nous l'avons surabon- 
damment prouvé ailleurs [Anat. des Sjst. Neru..^ 
liv. iii, chap. v), rhabitude, le besoin, toutes les 
influences , soit de la volonté , soit du milieu 
d'existence de l'animal, ne peuvent rien créer dans 
son organisation. 

Aussi toutes 'ces comparaisons furent-elles en 
gâterai imaginées par des écrivains qui n'étaient 
ni anatomistes ni physiologistes. Tout ce qu'ils 
ont pu dire se réduit à quelques paradoxes décla- 
matoires sur la possibilité qu'Un singe plus parfait 
soit devenu un homme, ou qu'un homme impar- 
fait soit devenu un singe. Il est inutile de s'arrêter 
à prouver que ces mots parfait et imparfait n'ont 
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pas de sens en anatomic quand il s'agit d'espèce) 
compariîes entre elles. L'imperfection ne peut s'en- 
tendre que des monstruosités dans l'espèce. 

s. III. 

Mais voici un double point de vue de la com- 
paraison des singes aux hommes , qui est trèfr 
fécond en résultats. 

]'. On n'avait pas encore remarqué en zoologie 
que les différences spécifiques entre les genres sool 
d'autant moinsprononcécs en général, consistentoi 
caractères d'autant moins tranchés que les ani- 
maux sont plus supérieurs; et, pour ne parler qM 
des animaux vertébrés, qu'ils se rapprochent plu 
de l'homme. 

J'ai démontré, au contraire, que chez les pois- 
sons et les reptiles, deux espèces d'un même genrt 
sont souvent séparées quant à la forme et au nom- 
bre des parties du cerveau et des nerfs, etc., c'est- 
à-dire , de ce qu'il y a de plus fixe , de plus im- 
muable, par des différences égales à celles qui, 
chez les oiseaux et les mammifères, dîstingueDl 
non pas seulement les genres et les ordres, maid 
les classes elles -mêmes. (Voyez mon Anat. des 
Sy^st. neiv., ù'v. m, chap. 5.) 
. C'est surtout chez la grande famille des singes 
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que, dans un même genre, les espèces ne différent 
que par les caractères les plus superficiels. Ainsi, 
dans le genre des cynocéphales, le Babouin et le 
Pdpion; dans le^enre des guenons, les espèces des 
deux petits groupes desDlanes et des Singes Verts, 
diff^ent certainement bien moins entre elles qu'un 
Allemand d'un Italien, ou qu'un Anglô^axon d'un 

' Gambrien ou Breton. ( Voyez Cynocéphale et 

Guenon^ Dict. class. d*his. naL) Dans ce même 

' ^enre Guenon,une barbe un peu pluslongueaucou^ 

. . .et on peu de blanc aux paupières, suffisent pour 
marquer la différence des deux espèces^de j^anga- 
bey. Moins d'une pouce quarré de blanc à la peau 
est le signe ou Teffet le plus apparent des dispa- 
rités primitives d'oi^anisation entre ces deux êtres* 
Ajoutez enfin que ces distances entre les limites 
d'organisation correspondent ordinairement à de 
bien plus grandes distances géographiques d'ha- 
bitation et de patrie. Si, pénétrant sous l'en- 
Teloppe de ces êtres , on veut chercher dans leur 

. squelette, dans leur cerveau , etc. , des différences 
analogues à celles de la superficie , on ne trouve 
plus au contraire qu'uniformité parfaite et cons- 
tante. On peut défier l'œil le plus minutieux de 
distinguer le crâne d'une Diane de celui d'une Mo- 
ne, ou le crâne d'un Malbrouk de celui d'un Ver- 
vet. A plus forte raison serait-il impossible d'établir 
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cette distinction sur les autres pièces de leur sque- 
lette. Or, les deux principales tribus du genre 
des guenons forment plus de trente espèces , dont 
quinze , les vraies Guenons , appartiennent à l'A- 
frique au sud du tropique du Cancer, et neuf, les 
Semnopithèques, à l'Inde et à son archipel. Que 
si l'on considère et la masse des vrais Singes de 
l'aucien continent (excluant les Lémuriens), et 
la masse des Sapajous américains (excluant les 
Ouistitis), on trouvera que le nombre des çî- 
pèces dans cette forme d'organisation qui consti- 
tue les vrais quadrumanes, est douze ou quinzefoii 
plus grand que celui des espèces du genre Homme, 
constitué avec deux mains et deux pieds. Si l'on 
passe aux Chauves-souris (i), autre forme d'oi^a- 
nisation que Linné rapportait aussi à son premier 
ordre des Anthropomorphes ou animaux à forme 
humaine, le nombre des types sera encore plus 
disproportionné. Et cette disproportion portera , 
non pas seulement sur les espèces, mais sur les 
sous-types dans les genres, sans que les difTéren- 
ces spécifiques dans le même genre soient plus 
grandes que parmi les singes. 



(i)On aobservé dernièrement i\ Amboineque les Chauves- 
souris ainsi que les femeUesdo singes, éprouvent le flux oien^ 
troel, dont pendant ion g- temps on fil un attribut citclusirde 
In femme. 



J 
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Or, ces singes de l'ancien continent, ces sa- 
pajous du nouveau^ et ces chauves - souris des 
deux mondes, ont pour ainsi dire leur existence 
restreinte entre les tropiques. Ils n'occupent pas 
uu. quart de la terre habitée par les hommes. 

Sous le rapport des plus petites différences des 
espèces entre elles, et sous celui du plus petit 
espace que chacune d'elles , ou la masse de tou- 
tes ensemble, occupe sur le globe, les espèces 
humaines n'atteignent donc pas jusqu'aux étroites 
limites qui peuvent réparer des .espèces congé- 
nères, chez les singes et chez les chauves -souris. 

2^ Un contraste entre ces nombreuses gue-* 
nons africaines, et celles de l'Archipel indien 
pour l'opposition des couleurs, relativement au 
climat et relativement aux populations des hom- 
mes leurs compatriotes, achèvera de convaincre 
combien la couleur est indépendante de la cha- 
leur, de la lumière, et de tout ce qui constitue le 
climat. 

Si Ton excepte les deux seuls mangabeys'à robe 
d'un noir de suie, toutes les guenons africaines 
ont le pelage tirant sur le verdâtre ou la couleur 
marron plus ou moins claire, et la plupart d'entre 
elles ont la peau teinte de rose, de bleu ou de blanc 
pur au visage et aux oreilles. Et cependant elles 
habitent à côté des nègres Guinéens, ou Mozambi- 

i3 
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quains et des Cafres, les plus noirs de tous les hom- 
mes. Au contraire, les Semnopithèques asiatiques 
ont presque tous le pelage noir ou brun foooé, et 
sans exception la peau du visage et des mains d'on 
noir de nègre, parmi ces populations malaises, dont 
justement les plus blanches habitent sous l'équa- 
teur même , à Bornéo et à Macassar. La différence 
primitive de Torganisation s'exprime ainsi par des 
effets contraires de la même influence, sur les hom- 
mes et sur les singes du même pays. Comme si b 
cause des différences oi^aniques était une puis- 
sance, une force, active par elle-même et toujoun 
supérieure à ces agents qui tendent pourtant à ni- 
veler les écarts, à rapprocher les distances, à confon- 
dre les éléments de tout ce qui n'est pas organisé, 
do tout ce qui n est pas viVant et surtout animé. 

Lt»s c»spèccs d'un même genre, et à plus forte 
raison cc>lh\s de genres différents, sont donc inalté- 
rables pour toutes ces influences qu'on en regar- 
dait jusqu'ici comme la cause toujours productrice 
ot toujours altérante. C'est donc la permanence du 

TYVK, SOUS DES INFLUENCES CONTRAIRES, qui COUStitue 

r<»sptVo. ('e qu'on nomme variétés, ne porte que 
sur dos différences de grandeur et de couleur; ce 
ne sont quo des subdivisions accidentelles de Tes- 
pc^H». 

Mais si les espèces primitives sont inaltérables 
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par le climat, elles ne le sont pas par la généra- 
tion. On a dit, il est vrai, par une pétition de prin- 
cipe devenue un lieu commun de zoologie ( Gu- 
▼iiR, Règ. anim.^ Introd., t. i), que «la généra- 
tion étant le seul moyen de connaître les limites 
auxquelles ces variétés peuvent s'étendre , on doit 
définir Vespèce], la réunion des individus descen^ 
dantsVun de Vautre^ ou de parents communs ^ et de 
ceux qui leur ressemblent autant qu'ils se ressema 
aient entre eux. » Cette définition est fausse. En voici 
la preuve. Le Bison américain qui pour les formes, 
surtout celles de la tête et du crâne, diffère tant du 
bœuf européen domestique, a d'ailleurs deux paires 
de côtes de plus.Une pareille distance d'organisation 
répond à celle de leurs patries. Eh bien, presque tout 
le gros bétail dans les fermes des états Trans-ÂUégani- 
ques de la confédération américaine, est métis des 
boeufs d'Europe et de ces bisons. Ces métis forment 
réellement une espèce nouvelle. Nous avons prouvé 
la même chose pour les chiens domestiques, par 
rapport au loup, au renard, au chacal et à d'autres 
espèces suivant les régions du globe. {Hist. des 
genres Chien et Chèvre^ Dict. class. d*hist. nat. ) Il 
en est du mélange des hommes comme de celui 
de ces animaux. Les mulâtres du Nègre et du 
Mongol avec l'Européen, chacun de leur côté, 
se perpétuent sans altération. Et, dans ces croise- 



1^6 RAPfOaTS lOOUM&IQmi / 

ments comme dansoeu des animaux entra eu, 
une espèce influe ton|our9 plus q[ile l'autre «oc k 
forme et toute l'organisation du. produit. Ainii, 
l'espèce métisse du bison et du bœuf resMmUé 
JbifSn plus au premier pour la forme» -la oouleuE4t 
la ii£|ture du pelage. De même partout -eià dles.se 
.croisent, les races blondes de respèoe.iDdo^geiiiu- 
nique sont dominées par l'emprunte. détonaM 
ineffaçable, du Mongol , du Nègre., etc. , si -jdki 
ne .se retrempent à leur propre aeturoeu DjBîM 
ces races turques, hongroises et wogDub>êûj|É|MA; 
en Europe ; ces hommes de couleur aux ibulShi 
et -en .Amérique; ces métis colombiens, sur. Ja 
Terre-Ferme, etc. Et comme à leur .tomr ces mulA- 
tres, ces métis de toute origine, se recroisent avec 
chacune de leurs sources, ou même avec des sour- 
ces différentes, on voit combien est illimité le nom- 
bre possible des types accidentels, soit perma- 
nents, soit, avec le temps, réductibles en certaines 
espèces. 

Ainsi les métis des Européens avec les espèces 
mongolique et nègre, conservent à perpétuité le type 

du visage, la couleur des cheveux, des yeux, désor- 
mais inaltérables de ces espèces. Au contraire, les 
métis des races indo-germanique et turque mêlées 
avec les races celtique, caucasienne, pélasge, etc., 
ne conservent f^us aucun type, aucune couleur 
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fixe et constante. Le père et la mère étant blonds 
tous deux, ou Tun blond et l'autre noir, ou bien 
brun ou châtain, les enfants peuvent être tous en- 
semble, indifféremment blondef, châtains, noirs, 
rouges, ou Fun être d'une couleur, Tautre d*une 
autre. Et celui qui sera blond aura les yeux gris, 
noirs, ou bruns ou/bleus; et celui qui sera noir ou 
brun les aura bleus, gris ou roux. 

Tous ces faits concourent donc à établir que les 
différences secondaires dans la fôntié^^ la prop'ot- 
Dion des parties chez des animaux extérieurement 
assez semblables, sont primitives et noii acquises, 
•fixes et non variables. •■ 

Voyons maintenant quelles s<>kit''ce8 diffiérences 
entre les hommes de l'orient de l'Asie et osux du 
sud de l'Afrique. 
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Partant du rifage occidental de notre Gontinent 
et àf^ lies qui le bordent^ on a vu se succéder yen 
l'orient, V* le^ Celtes aux yeux et cheveux noirs oa 
bruns; â* puis les Germains aux yeux bleus et aux 
cheveux blonds de lin; S"" au-delà desGermaîns, les 
Slav^ aux cheveux plus foncés et plus roux, k h 
taille également élevée; t^ au nord et au nord-est 
de la race slave, isolés du reste de TEurope et so- 
litaires entre eux, les peuples de la race finnoise 
aux cheveux rouges, à la barbe épaisse, au teint 
très-clair et très-blanc, au corps grôle, petit et peu 
robuste, confinant à Test et au nord-ouest à des 
peuples de Tespèce mongole; 5° au sud-est des Sla- 
ves, la race caucasique, à la taille élégante, moyen- 
nement élevée, aux yeux et aux cheveux noirs, et 
au visage si purement dessiné; 6° au sud-est de la 
race caucasîque, la souche sarmato-mède de 
la race indo- germanique s étendre le long de la 
mer Caspienne jusqu'aux montagnes du Kanda- 
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har, et par ses colonies jusquau sud du Gange; 
enfin et 7'' à l'orient des races slave, finnoise, cau- 
casienne et sarmato-mède, la race turque, bordée 
à l'orient par des races aussi difi(érentes d'elle- 
même que de toutes les autres races occidentales. 
Ces races nouvelles appartiennent à une espèce 
dont nous allons faire le tableau. 

Aujourd'hui tous les peuples répandus en Asie, 
à l'est des monts de Belur et du Gange, excepté 
les Aïnos , et en Amérique sur la côte nord-ouest 
depubleSo* parallèle jusqu'au 5o2//»£{deKotzebue, 
et de là jusqu'au Groenland et au Labrador, quelle 
que soit ladifTérence de leur taille,, se ressemblent 
pour la forme de la tête, la couleur de la peau, 
des cheveux et des yeux, la rareté de la barbe et 
Je défaut presque absolu des autres poils. 

Chez tous ces hommes la tête généralement 
sphérique, se comprime un peu en losange; la 
face, élargie comme un disque, est presque circu- 
laire à cause de l'élargissement transversal du nien- 
ton et de la projection latérale des pommettes ; le 
contour du visage n'est rentré qu'à la hauteurvdes 
yeux par une véritable convergence des tempes 
vers le sonmiet du crâne, caractère invariable de 
cette espèce. ' . 

i"" Yu par en haut, le crâne est carrément aplati 
comme un hémisphère comprimé^ peu près ^a- 
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lement { i) de quatre côtés; 2* vue de profil, la face 
occupe, à proportion, d'avant en arrière, moins 
d'espace que dans aucune autre tête; les arcade» 
du sourcil n'ont presque pas de saillie. Le bord na- 
sal de l'os maxillaire, au lieu de s'échancrer au- 
dessous de sa jonction avec les os propres du nez, 
s'élève presque directement vers le front en for- 
mant tout au plus une légère convexité. Il en ré- 
sulté que la partie la plus saillante de ce bord est,-* 
d'environ un tiers, moins distante du bord ten>- 
poral de l'os )ug;a], que dans mie tète d'Européen oQ' 
même de nègre. Car chez tous les nègres, le bord" 
nasal articulaire de l'os maxillaire forme constam- 
ment un angle avec le bord nasal libre qui y est aussi 
ordinairement plus ou moins échancré. Cet apla-^ 
tisscmcnt de la partie nasale de la face du moDgo>i 
lique fait que l'éminence malaire ne se trouve quff' 
sur un plan (rès-pcu postérieur au plan tangent ài 
l'arc antérieur des dents incisives supérieures. Et' 
comme le panneau que l'os des joues donne à l'ar^ ■ 
cade zygoniatique est plus prolongé en arrière, îl : 



(i) Compare! sous ce rapport des leten de Kaiinouk, de 
TftDgouse, d'E^kimau, PI. V, XXIII, XXIV il XXV ; de 
Groënlandais, PI. XXXVIII de» Decad. Cranior. de BIu- 
memb., i'i îles tSles de Turc, PI. II, de Nègre, PI. VI, VII et 
vni ; de Tartar de KatnQ, PI. XII. 



i 
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s'ensuit que le jugal occupe au moins un quart 
plus d^espace d'arrière en avant dans la face du 
Mongolique. Le crâne du Hottentot est au contraire 
le plus allongé qui existe, allongement qui dépend 
surtout de la proéminence de l'occipital. Enfin la 
, face antérieure de la symphyse du maxillaire infé- 
rieur est oblique de haut en bas et d'arrière en 
avant, il en résulte une proéminence variable du 
menton; ce qui n'arrive jamais chez aucun nè- 
gre. 3* Vue de face, la tête du Mongol offre une 
sorte de losange dont le plus grand élargissement 
est au-dessous du travers des yeux. Les tem- 
pes rentrent progressivement en montant à partir 
de la portion zygomatique du jugal, si élargi en 
dehors que plus de moitié de sa largeur se présente 
de face. La syn^physe maxillaire ou l'arcade maxil- 
laire répondant aux incisives d'en bas est très- 
élargie. L'intervalle osseux des orbites n'excède pas 
beaucoup ce qu'il est dans les Européens. 

Ces caractères de la tête osseuse se prononcent 
bien davantage sur le vivant. Le nez quoique aplati 
du Mongol a au plus les deux tiers de l'épatément 
du nez du Boschismàn et du Hottentot; ses lèvres, 
quoique grosses, ne proéminent pas comme celles 
du n^e. Au lieu que dans son profil les lèvres 
forment la partie la plus saillante de la face, elles 
sont au contraire rentrées dans une sorte de con- 
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cavité qui se dessine depuis le nez jusqu'au menton, 
toujours saillant dans le Mongol, tandis qu'il etf 
tout-à-fait efface ou même nul dans le Boschismao. 
Cet intervalle daus le nègre et le Hotteutot est oc- 
cupé par une sorte de grouin. Leurs yeux oblique- 
ment fendus parallèlement aux sourcils, n'ont pal 
l'angle interne élargi et arrondi comme dans leBgs- 
chisnian. Enfin leur front étroit s'aplatit en arrière 
des sourcils jusqu'au vertex, tandis que lesHotlen- 
totset lesBoschismaus, et même ta plupart des nè- 
gres, n'offrent cet aplatissement qu'au delà d'un 
front plus ou moins arrondi au-dessus des sourcils 
Cet arrondissemcat est surtout remarquable dav 
les Hottentots et IcsBoschismans. 

Cette tête ainsi conformée est constanimeat dav 
toute l'espèce d'une grosseur disproportionnée a 
corps qui la porte, sans qu'ils en aient plus ^'aN 
prit Dans la race mongole et surtout dans i 
race hyperboréenne, le cou est court et épais, let 
membres forts et trapus , la poitrine liirge. L« 
cheveux noirs, dès la naissance, sontdurs et raide^ 
et naturellement les plus longs qui existent ctu 
les hommes. Ils descendent au delà des hauche| 
même chez les hommes, et ne frisent jamais 
Isbrand-ldes ( P'oj: de Corneille le Bruj-n, t. ft 
p. 125] représente un prince Tongousc, dont 19 
cheveux déroulés avaient quatre aunes de B^ 
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lande de longueur, et traînaient de deux à trois 
pieds derrière lui : un enfant de six ans les ayaient 
)Bsqu'aux jarrets ; et aujourd'hui au Thibet , les 
hommes portent des tresses longues de deux ou 
trois pieds. (Lient. Gérard, Nouv. Ann. des voy.^ 
i; 9*) Il n'y a de la barbe qu'a la lèvre supérieure, 
où elle forme de chaque côté deiix pinceaux dis^ 
tincts séparés au milieu par le nu de la fossette 
i nasale; et au menton, où elle est aussi groupée par 
t petits flocons; la moustache toute grêlée qu'elle 
i est acquiert a proportion autant de longueur que 
[ les cheveux. Le reste du visage est nu; il n-y a ja- 
mais de favoris. Les dents incisives sont toujours 
verticales, ce qui contribue à cet aplatissement de 
la région de la bouche. Le nez est petit , les 
narines ne sont pas linéaires et parallèles, mais cir- 
culaires et un peu divergentes a cause de Fèpais- 
seur de leur cloison en avant; la bouche généra- 
lement bien faite. Chez tous Toreille très-grande 
et sans bordure s'écarte des tempes et présente 
en avant presque tout le travers de son pavillon^ 
disposition primitive, indépendante de l'influenfeè 
d'aucune coiffure,: et que nous retrouverons chez 
lés Boschismans et lés Hottentots. Les mains et les 
pieds sont bien faits et d'une proportion bien plus 
. petite que chez les Ëttropéens, remarque déjà faite 
par-le moine- Plah lîiippiist au' dbuzièdie siède. 
Mais cette propottioiiest plus petite encore chez 




\ 
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les Boscbîsmans qui ne portent poûruin^pat 
chaussures. La peau, d'aspect suîfeux, est d'un 
jaune qui brunit davantage par le froid que par 
le chaud. Les Mand-Chous , les Tongouses, les 
Tchutkis sont d'un jaune enfumé, tandis que lei 
Chinois de Quantong, de Manille et Batavia sont 
d'un jaune serin clair. L'influence de la chaleuret 
de la lumière agit donc sur leur peau dans un 
autre sens que sur celle de la plupart des Euro- 
péens. On a déjà dit ce qu'il faut penser de cette 
blancheur de porcelaine que les peintures chinoi- 
ses et japonnaises donnent aux figures qu'elles rfr 
présentent, 

La figure et la description que Biummenbach a 
données de la tête d'un prétendu Tschoude, trou- 
vée dans un de ces tombeaux si commuoa dans la 
province de Kholiwan où existent tant de resta 
de travaux de mines, prouvent que les peupla 
qui creusèrent ces mines , n'étaient pas Mongolî- 
ques. (BtuMMEMBACii, Decad. Cranior., div. GenL 
illust. Gœttïng , 1 790 à 1 808. ) Ce fait coïncide 
avec les témoignages historiques sur les peuples 
qui exécutèrent ces immenses travaux, dont let 
restes sont si nombreux dans cette région de» 
monts Altaï. Mais on ne peut bien juger de cette dif- 
férence que par la comparaison des têtes elles-mè-, 
mes. A la vérité Biummenbach. selon sa méthode 
de transition, voit dans cette tète de Tschoude, 



\^^m ^ 




RAGE INDO-SINIQUE. 2o5 

; une forme intermédiaire entre la Mongolique et 

I celk qu'il nomme Caucasique; mais il ne peut 

i s'empêcher de reconnaître qu'elle ressemble bien 

I plus à la dernière qu'à l'autre. Le fait est que c'est 

â une tête de race Turque ; elle ne diffère pas sen- 

I siblement des autres têtes de cette race, représen- 

^ tées dans le même ouvrage, et de celles que j'ai pu 
1^ examiner moi-même, 

I . L'espèce Mongolique ainsi déterminée, se divise 

^ en trois races bien distinctes d'après la grosseur de 

jl la tète, la proportion de la taille, celle de la barbe» 

^ et d'après les formes et les racines des langues. 

t § P'. Race Indo'Sinique. 

I 

Les caractères généraux de l'espèce Mongolique 
se combinent en trois types distincts dans la race 
Indo-Sinique. 

Les Birmans et les Siamois, les plus grands de toute 
l'espèce , ont de cinq pieds deux et trois pouces à cinq 
pieds cinq pouces. Leurs têtes offrent un losange 
plus allongé verticalement que chez tous les autres 
Mongoliques. Leur visage large et élevé par le travers 
des joues, se rétrécit tout-à-coup à la hauteur dé^ 
' yeux , et leur front se termine presqu'autant en poin- 
te que leur mjcnton : forme plus ou moins apparente 
selon qu'ils se rasent la tête, ou la laissent couronnée 
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d'une grosse touffe de cheveux comme les Sia- 
mois. Leur nez droit et assez bien caréné pareo 
haut, est court et arrondi par le bout. Leurs yeiu 
relevés obhqOement, fendus en amande et d'une 
plus grande ouverture chez les femmes, ont une 
vivacité extrême. L'iris en est noir et la conjonc- 
tive jaune. La saillie des pommettes creuse un peu 
les joues, ce qui fait paraître plus grande leur boa- 
che dont les lèvres sont grosses et pâles. Le sein 
des femmes ne se soutient que dans la première 
jeunesse. Dès l'âge de 17 et 18 ans, même lors- 
qu'elles n'ont pas allaité, devoir dont aucune mère 
ne se dispense, il tombe jusqu'au nombril, défor- 
mation dont les hommes ne paraissent pas cho- 
qués, et que rien d'ailleurs ne dissimule : car les 
Siamoises ne sont vêtues qu'à partir des hanches, 
et ne portent sur le cou qu'une simple écharpe, 
dont les bouts flottent par derrière. Mais leurs 
autres formes sont belles et régulières, quoique 
disposées à l'embonpoint. Les Birmanes, dès l'en- 
fance, s'exercent si bien à renverser leurs bras, que 
le pli du coude regarde en-dehors, au lieu d'être 
tourné en-dedans. 

Les peuples du Laos, duTsiampa et surtout de 
la Cochlncbine, et du Tunkin, ont la peau moios 
foncée que les Siamois, les Peguans et les Birmans. 
La nuance particulière des Tunkinois est olivâtre, 
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tirsuit un peu sur le brun. Mais les personnes des 
deux sexes qui, par leur rang et leur fortune, s'ex^ 
posent moins au grand air, ont un tein|; qui appro- 
che de la blancheur européenne, mais toujours 
avec une teinte de suif. Quoique yoisins des Chi- 
nois, les peuples du Tunkin ont le nez bien plus 
droit et saillant , sans approcher pourtant des 
Européens qu'ils appellent à cause de cela les long-^ 
nez. Leurs cheveux ont presque la force du crin. 
Seuls de toute Fespèce Mongolique, ils présentent 
accidentellement des cheveux roux, mais cette 
couleur qui est très -rare, passe pour une dif- 
formité. Une fille de cette couleur trouve difficile- 
ment à se marier, à moins qu'elle n ait une grosse 
dot. Les cheveux châtains et blonds, qui soiiit 
un peu moins rares, participent en proportion de 
leur nuance à la disgrâce des cheveux roux. Aussi 
le;^ Anglais ne réussirent-ils pas à la Gochinchine et 
au Tunkin. Le peuple, par dérision, les appelait 
Têtes rouges^ comme on a vu que les Chinois ap- 
pelaient Têtes jaunes^ les Oîgours cultivateurs. 
Cette couleur étrangère à la race, ne peut prove- 
nir des Européens. Mais on se souvient que les 
plus méridionaux des peuples de la race rpuge ou 
Turque, les Ou-Sun, habitaient dans l'origine tes 
montagnes au nord-est du Thibet. Leur sang s'est 
probablement mêlé autrefois à celui des Tunkinois, 
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et peut-être même les montagnes au aord-ouea| 
du Tunkin renferment - elles encore des peupk 
'de cette race. 

Les cheveux s'implantent plus bas dans cette 
race que dans le reste de l'espèce. La ligne d'im- 
plantation n'est guère plus distante des sourcib 
que d'un pouce, mais cette distance est moindre 
ttncore dans l'espèce Kourilienne. Un missionnaire 
français, la BiasacBère [Elai du Tunkin, de la Co- 
chinchine, etc., 2 vol. in-8°, 1813), a observé 
chez les peuples du Tunkin et de la Cochinchine, 
une altération de la peau, des cheveux et des 
poils, toute semblable à l'Albinisme accidentel 
chez l'espèce Nègre et même chez les races Celtique 
et Indo - Germanique. Les cheveux deviennent 
blancs, et la peau prend la hiancheur du linge,: 
Cela dure toute la vie sans autre inconvénienL II 
ne parle pas de la couleur des yeux. Il paraîtra^i 
par le récit de la Bissachère, que cet albinisme 
pourrait même Survenir spontanément chez de^ 
adultes nés d'ailleurs avec tous les attributs 
leur espèce : ce qui n'arrive pas aux Nègres et a< 
autres hommes. 

Les Chinois proprement dits, les Coréens et lei 
Japonais ont la tête un peu plus grosse à propop^, 
tïon que les Indo-Siiiiques. Leurs yeux petits et 
très - obliquement ouverts en amande comme. 
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dané le reste de l'espèce, ont Fangle externe forte- 
ment sillonné de ces rides qu'on appelle vulgai- 
rement patte d'oie. Les paupières sont généra- 
lement grosses et boursouflées, presque dégarnies 
de cils; les sourcils, très-minces et très*noirs, sont 
aussi fortement arqués. Le nez séparé du front par 
une dépression bien plus profonde que dans les 
Indo-Siniques, est rond, écrasé, avec les ailes ou- 
vertes 9 mais n'est point plat comme celui des Mon- 
gols et des Kalmouks. Le menton est plus d^arni 
encore que chez les Birmans et les Siamois. 11 n'y a 
pour moustache que deux pinceaux de chaque 
côté à la lèvre supérieure. Le reste du corps est 
glabre même aux aisselles et aux aines chez les 
deux sexes : contraste bien remarquable avec l'es- 
pèce Kourilienne qui leur est limitrophe à l'O- 
rient. Lçs cheveux , plus rares que dans les Indo- 
Siniques et implantés moins bas^ forment trois poin- 
tes bien évidées sur le front. Ce n'est sans doute 
que pour déguiser la pauvreté de leur chevelure, 
qu'ils se rasent la tête en rond, en ne laissant 
qu'une toufife de cheveux au sommet; car ils les 
portaient sans les couper avant la conquête des 
Man-Tchous , dont les cheveux sont , aiu .' con- 
traire, aussi longà que bien fournis. Les fem- 
mes chinoises et japonaises que l'aisance , la mo- 
de et la jalousie conjugale retiennent inactives 

*4 
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daus leurs appartements secrets, dont les 
japonaises font de véritables harems, doivent à 
cette inaction une telle réduction de la petitesM 
de pied dé]à caractéristique de leur espèce, que 
l'on a cru qu'elles se l'atrophiaient pas des chaus- 
sures trop étroites. Mais les Boschesmans qiu 
voDt pieds nus. les ont tout aussi petits. Il en 
est des pieds comme de la taille des Chinoises 
elles sont minces sans corsets; et tel est aussi le 
torse mince des hommes qui ne sont pas plus 
corsés qu'elles. Prodigieusement fécondes el pn- 
bères de très -bonne heure comme daas le restj 
de cette race, doivent- elles en partie celte fé- 
condité au régime ichtyophage auquel , par une 
prédilection commune et d'instinct, se livrent tous 
les Indo-Siniques, non seulement sur le bon) 
de la mer, mais jusque vers les sources de leun 
moindres rivières. Aussi là où par le vice des insti- 
tutions politiques, la population moins nombraose 
peut suivre le penchant de cet instinct vraiment 
aquatique, elle se rassemble tout entière sur le 
rivage de la mer et des fleuves. Dans l'empire des 
Birmans, au Pégu. auroyaume deSiam, peu d'ha- 
bitations sont distantes de plus de centverees des 
grands fleuves qui traversent cette belle contrée, 
ou des rivières aflluentes. Aussi n'y a-t-il d'aubt 
grande route que les fleuves. Les plaines , à pfa» 
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forte raison les montagnes , y soqt des barrières au 
^commerce comme â la conquête. 

G*est à ce même instinct que là aussi où, par des 
raisons contraires (!t peut-être aussi.par Finfluence 
plus prépondérante du régime ichtyophage^ la 
terre manque à la population, celle-ci campe sur 
Tembouchure des fleuves et au milieu des ports, 
dans des jonques, ou même dans des maisons bâ- 
ties sur des radeaux. Ces habitations sont fixées 
contre les flots par dés pilotis de bambou?, comme 
les tentes du Calmouk et du Mongol le sont par 
des piquets contre la violence des vents et de la 
neige. Par une autre conformité avec la race Mon-* 
golique, ces campements aquatiques sont aussi 
mobiles que ceux des noixi^ides du désert. Selon la 
convenance de la saison de la pèche, ou de la ré<* 
coke du riz, suivant l'exigence de la mousson, ou 
«elle de la sécurité contre .Fennemi^ des villes aqua^- 
liques de vingt à trente mille habitants se ^déplav- 
cent de plusieurs lieues. Telle ville, aujourd'hui 
maritime, peut être un mois après à vingt lieues 
dàùsd les terres. Et, phénomène bien digne de re^^ 
marque et dont nous développerons ailleurs lés 
causes ( Sjrsûme général d^ Hygiène ) ^ ces popu* 
ktions* aquatiques jouissent d'une meiUeure santé 
et d'une vie plus longue que celles qui habitent à 
terre. 
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Chez toute cette race la ressemblance est Èf 
uiËme au moral qu'au physique. Dana ce caraclère 
moral, deux traits principaux dominent toutes les 
autres facultés, en subordonnent les penchants et 
en règlent l'exercice. Le premier, c'est ce goût du 
cérémonial et de l'étiquette, né d'un instinct de 
déceuce, d'ordre et de propreté qui se retrouve 
dans tous les rangs, dans toutes les castes, au Ja- 
pon, eu Corée, eu Chine et dans l'Iode transgan- 
gétique. "Le second, c'est ce génie monosyllabique 
de leurs langues, obstacle si invincible au perfec- 
tionnement intellectuel. 

De cette double disposition morale et întcllee- 
tuellc qui forme un véritable instinct de race, ré- 
sulte un mélange de bien et de mal. Quant au bien, 
ce caractère est la source de cette affection si par- 
faite qui règne dans les familles, de ce culte dei 
enfants pour leurs parents et leurs ancêtres, et de 
cet attachement des pères pour leurs enfants. Tel 
est cet ascendant de l'affection paternelle que cé- 
dant à ta nécessité politique, la législation a pu, 
sans scandale et sans abus, autoriser à la Chine 
l'esposilion publique des enfants nouveaux-nés; 
Car l'usage d'une pareille loi est toujours assez res- 
treint par le caractère national qu'une irrénm^diâblé 
détresse peut seule forcer d'y recourir. Aussi n'est- 
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ce que dans les famines, ou bien seulement dans 
les classes leà plus misérables du peuple des grandes 
"villes, que TonToit à la Chine les effets de cette loi. 
Au Tunkin, où la prospérité agricole et industrielle 
rivalise celle de la Chine, sans avoir encore pro- 
duit cette .disproportion de la population, aux res- 
sources de la vie et surtout aux subsistances, loin 
d'exposer les enfants on en achète* 11 y a même 
des hommes dans Faisance qui épousent des filles 
déjà enceintes d'un autre, sans aucun motif de 
convoitise ni de jouissance personnelle, mais uni- 
quement pour avoir plus d'enfants. Aussi voit-on 
souvent des familles de plus de quatre-vingts en- 
fants et petits-enfants. La polygamie n'est donc pas 
néôessairement un obstacle à la population. C'est 
un moyen comme un autre, bon ou mauvais, sté- 
rile ou fécondant, suivant le génie et les penchants 
du peuple qui s'en sert. Aussi dans toute Flnde 
Trans-Gangétique, au Tunkin et dans une grande 
partie de la Chine^ les. motifs de préférence dans 
le mariage ne sont ni la beauté, ni même la for- 
tune, mais une constitùtioa saine et robuste. qui 
promette plus de fécondité. 

Cet instinct de famille devient par extension 
celui d'un patriotisme intolérant pour les étran- 
gers. Le sentiment de la compassion lutte en faveur 
des nationaux, mais des nationaux seulement, cour 
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tce l'égoïsme, * La nature est libérale, il faut limi- 
ter, • dit UH proverbe tunkinois. Mais d'ailleurs, Â 
l'exemple du peuple Juif, leur drciit commuo n'est 
que pour eux, et ils mettent les autres races hors 
la loi même de la nature. L'ingénieur russe legor 
Pestcrew [Magas. asiat., par M. Klaproth, n* i) 
a Ku des Cbiuois dont les magasins regorgeaient 
de provisions, laisser mourir de faim ou se man- 
ger les uns les autres de misc^rables Soifots. 

Tel est chez tous ces peuples le sentiment de la 
bienséance, que dans l'Indo-Chine, où la chaleur 
du climat fait un besoin de la nudité au-dessiu 
de la ceinture, les époux ne se déshabillent même 
pas pour se coucher. Est-ce pruderie conjugale ou 
ÎDstiuct réel de pudeur? Les courtisans du roi de 
Siam disaient à l'ambassadeur de Louis XIV que les 
robes des Françaises n'étaient pas de leur goût, uni- 
quement parce que cela devait t^tre très-incom- 
mode pour on mari, n'imaginant pas que nos da- 
mes se déshabillassent pour se mettre au lit. Careux 
ne le font même pas pour prendre le haîu. Bien que 
hommes et femmes se baignent ensemble, à portée 
de la vue des passants, il n'y a pas le moindre sujâ 
de scandale, dit le jésuite la Bissachère. Lin homme 
qui toucherait alors une femme sans son conten- 
tonent, serait réputé lui avoir fait la plus inju-. 
rieuse ofi^nse. Il lallut donner des pagne» anx soK. 
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dais Ûe reaoorte de l'anlbassade française à Sianiy 
parce que le peuf^ était blessé de les voir enivrer 
nus dans la rivièrek Aussi Tili&ittie eftt-elle atta- 
chée chez tous ces peuples à là nudité des par- 
ties du corps habituellement voiléeSb C'est un 
des plus grands supplices, a la Chine et en Corée» 
d*étre battu sur les fesses* Aussi une foift les enfants 
ont-4l8 4 ou 5 ans, âge jus()u'auquel iti vont sans 
fMigne, qu'on ne les fouette plus. 
. Mais â coté de ces habitudes instinctives si favora* 
fales à Tordre et au bonheur social, un esprit exagéré 
de subordination servile, de politesse basse et ram- 
pante , de pruderie hypocrite , dégrade un carac- 
tère que l'on dirait prédestjiné à être régi par une 
police autrichienne* Tous les pays habités par cette 
race sont la terre classique de l'étiquette» du pro- 
tocole et du cérémonial, sous toutes les formes qiie 
peuvent recevoir ces ridicules inventions du des- 
potisme et de la sottise. On y Toit à l'iuage du 
'Clergé, ' de la cour, de la magistrature, du com- 
meioe, >étc.^ de longs rituels qui prescrivent l'es- 
pèee, >ii durée, la tournure, l'intonation même 
des phrases qu'une personne de tel rang doit 
adresser à telle autre du même rang ou d'un 
rang différent, dans telle ou telle occasion. L'at- 
titude é prendre, le coté par où l'on doit se pré- 
senter, la distance où doit commencer l'attitude 
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et le mouvement; le pied, la main, le doigt qui 
doivent agir, ou se tenir en repos, et alors dan; 
une pose déterminée; les temps de ces mouve- 
ments, de ces attitudes , devant tel ou tel supé- 
rieur, dans telle ou telle cérémonie de cour, dani 
tel ou tel office religieux; tout est rëglé avec le 
même détail que dans le cérémonial du rite catho- 
lique (i). Dans les habitations, dans les meubles, 
dans les habits, des différences de forme, de 
matière, de qualité, de couleur, de proportion, 
marquent le rang de celui qui s'en sert. L'infrac- 
tion à ces l'èglemeuts n'est pas seulement une io- 
novation de mode, c'est un délit du ressort de b 
justice. Aussi la mode n'existe-t-elle pas dans cettt. 
race. Il n'y a qu'un mode de goût et de juger> 
ment profondément empreint dans l'ot^anisatiiMif 
c'est le stabilisme incarné. 

Tous sont d'une sobriété extrême retativemeal 
à l'ivresse; mais ils s'en dédommagent par la gouiH 
maudise, passion si dominante que par métaphoi 
manger est synonyme de tout verbe actif chez Ji 
Ttmkinois. On dit manger une femme, i 



(i] On ^'en fera une idée [iltis juslc qu'on ne le pourrait 
par lei ineillenTes description.', en jelant un coup d'œil stiC 
les PU XI, XlU,Xir,XVI, S.r]IetXlX,f. 9,<ifM JonteR^ 
■MHjvCfcA. Ai*»!!». Pétersh., i8di. 
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" ché, une fleur, pour dire posséder une femme, 
■^ faire un marché, sentir une ûeut ! 
^' L'on conçoit qu'ayec une telle disposition innée 
''^ à se soumettre aux règles les plusi minutieuses, la 
<> résignation soit une vertu de tempérament chez 
^^ ees peuples. Aussi fait-elle tout leur courage. On . 
^ connaît les dévouements frénétiques des Japonais^ 
I Partout lé gouvernement en a profité pour établir 
i^ le despotisme le plus absolu. 
^i Un dernier trait de leur Caractère moral, c'est 
E> Funiformité des pratiques religieuses et du culte 
f admis chez tous ces peuples. Mais la religion n'y a 
^ pas d'influence sur les mœurs. Elle n'est qu'un cé- 
v rémonial de plus. L'étiquette y r^le tout comme 
!Î dans la vie civile. Mille ans avant notre ère, le Bon- 
if dhisme avait couvert la Chine et l'Indo-Ghine dé 

temples et de couvents des deux sexes. 

i A la vérité cette religion passe pour ne pas être 

f une conception de leur race, mais une invention 

t . indienne. €hakia-Mouni ou Boudha serait né sur les 

bords du Gange, quoique pourtant les cai^ctères 

physiques qui expriment les qualités corpprellies 

de la forme humaine prise par ce Dieu incamé, se 

ra{>portent encore mieux à la race indo-sinique 

qu'à la race indoue. Le teint d'or^ les ongles de la 

dâùîeur du' cuivre rouge ^ les lèvres . roses comme le 

friiit du bimba ( Cornouiller ) , que lui donnent les 
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légendes, se rapportent encore plus aux Siamois <A 
aux Birmans qu'àaucune des races de l'Inde. Sob 
nez proéminant et ses cheveux couteurde lapis lazah. 
couleurdont lerefletbleu des cheveux decetterace 
donne en eflFet l'idée, se rapportent d'ailleurs aiuti 
bien aux Indo- Chinois qu'aux Indous. Mais %ja- 
tout ils est bien évident, comme l'a déjà concht 
M. Âhel Remusat, que ce dieu n'<^tait pas de 
race nègre. Si l'on suppose qu'il était Indoa et 
non de race indo-sinique , comment expliquer 
le contraste de l'indifférence et même de l'éloi- 
gnement des Indous , avec le zèle et la soumh- 
sion si prompte et si universelle des races indo- 
sinique et mongole pour le Boudhisme? Une coD- 
version aï rapide et si entière dont les effets durent 
depuis près de trois mille ans, sans schisme, saiu 
altération, n'est- elle pas duc évidemment à um 
convenance, à une appropriation parfaite de la 
doctrine, aux dispositions originelles de la race 
qui les adopta? En effet, quelle meilleure garantie 
de la durée des lois que leur conformité aux be- 
soins moraux des peuples qu'elles régissent? Le* 
révolutions politiques, soit par des causes inté- 
rieures, soit par des conquêtes et des envahisse- 
ments de peuples étrangers, ont été aussi fréquen- 
tes k la Chine qu'ailleurs, et elles n'y ont pas. com- 
me chez les autres races, changé tes rittis du culte 
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ni de VadministratioiL. Où* trouver tes caoses suffi-* 
paotes d'une pareille stabilité, sinon daâs une or* 
jg^ilî/sation particulière du cerveau dont les difif&f 
lances encore indéterminées anatomiqtfement n'en 
flbwit pas moins physiologiquement démontrées? 
S^itfUQOsemble des résultats auxquels nous sommes 
parvenus à cet égard dans un autre ouvrage, prbuve 
4|3Ute cette indétermination n'est nullement une -oh* 
l^ctîon contre ce que nous établissons ici, et que 
les différences intellectuelles et morales ne peu- 
avoir d'autres causes. {Anat. des sjrst. nerv. 
anim. à vertèb. , Uv. iv, chap, v, f.' 2. ) • 
L'empreinte particulière de tous les produits 
la pensée et de l'intelligence cliez les peuples 
-de cette race confirme ce qu'on vient de dire de 
limrs.penchants^ de leurs qualités morales* 

- C'est surtout dans le langage et récriture, ce dou-^ 

lile moyen des communications intellectuelles et de 

Ifk |>erfectibilité de l'humanité entière, par le per^ 

iectionnement et la multiplication des idées « que 

«^ montrent cette uniformité^ cette fixité de Forga^ 

nisation intdUectuelle de la race indo - sinique. 

Comme elle est envircmnée de peuples que la plus 

amCHStoe histoire montre chacun indigène datiS 

, teUr pays, et que ces peuples parlent -des langues 

d'un génie tout différent:; que d'ailleurs , indépén* 

clummâlitdfs l'histoire, l'ordre de i^ûsidérations 
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propres à notre sujet démontre l'indigénat de tou- 
tes les races primitives, il faut bien en conciurt 
que ce type identique de langage est inné ctw 
tous les peuples de cette race. Ce n'est pas id 
qu'il convient de prouver en principe cette »■ 
néité dulangage. Nousavonsprouvéailleurs [Anal. 
des sjrst. nerv., t. 2, liv. iv, chap. v) qu'il J 
dans le cerveau un organe particulier pour cet or 
drede phénomènes intellectuels; quenon seulemest 
cet organe est indépendant de l'appareil cérébral 
et nerveux qui met en jeu l'organe vocal lui-mécnt, 
mais qu'il l'est aussi des organes où se fait la con- 
ception des idées exprimées seulement en fomiià 
par celui du langage; qu'à ce dernier organe ap- 
partient l'invention, la conception des signes, «oit 1 
articulés, soit écrits, c'est-à-dire de ces formula 
qui représentent les idées et les sentiments aiB 
yeux et au\ oreilles. Cela posé, on conçoit que cd 
organe puisse varier d'une race, à plus forte raÎMB 
d'noe espèce humaine à l'autre, de même que la dif- 
férence de leurs cris, de leurs phrases plus ou moiw 
articulées,' prouve qu'il varie entre les animaux, et 
surtout entre les oiseaux, dont les chants si compli- 
qués montrent àcet égard la grande diversité d'orga- 
nisation. Il n'y a même qu'une nécessité d'organisa- 
tionqui puisse expliquer la constance et l'identltéda 
chant chez dea^ndividus ou chez des populations qui 
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«L'ont jamais eu de oommunication ayec le reste de 
leurespèce. C'est encore évidemment à mie circons- 
I^Buûtce d'organisation que certains oiseaux doÎTent 
^e pouvoir imiter le chant d'autres espèces, et 
paéme la voix et la parole humaine , tandis que 
.^*a^tres, par une nécessité contraire, ne peu-, 
ffent apprendre un seul chant étranger. Et cepen- 
i^ant ( sauf quelques exceptions bien connues et 
^|en déterminées ) Tinstrument musical lui-même 
ne change pas plus d'une de ces espèces d'oiseau à 
l'jMitre, qu'il ne diffère entre des nations qui par- 
lant des langues différentes. 11 serait donc presque 
ndicule de rapporter à un enseignement mutuel, 
à une tradition commune, l'uniformité de langage 
entre tous les peuples. Indo-Siniques. 

f Toutes les langues polies de ces peuples (Ad. 

Balbi , Atlas Ethnographique du globcy tabL V*),. 

quoique essentiellement différentes entr^ elles pour 

' les? mots , offrent cependant une certaine analo- 

logie qui ne permet pas de les décrire isolé* 

ment Presque tous les principes géné- 

^ raux sur lesquels la grammaire chinoise est fon- 
dée, trouvent leur application dans les gram- 
maires des autres idiomes. Ainsi , sauf un petit 
nombre d'exceptions, toutes ces langues abondent 
' ei^traordinairement en monosyllabes, ont dans cer- 
tains cas une construction exactement inverse. Les 
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mois pris séparément sont invariables dam leur 
forme, et n'admettent aucune inflexion. Les rap- 
ports des noms, tes modifications des temps et ds 
personnes des verbes, les relations de temps et dt 
Heu, la nature des propositions positives, optatif) 
et conditionnelles, se déduisent de la position det 
mots, ou se marquent par des mots séparés afant 
OH après le thème du nom ou du verbe. Beaucoup 
de mots peuvent être pris successivement comme 
substantifs, comme adjectifs, comme veri>ea, tfaA 
quefois même comme particules. Toutes ces la»- 
gués ont un système d'intonation plus ou moiu 
compliqué, moyennant lequel elles fixent le 
des mots, et établissent entre eux une différena 
essentielle. Dans toutes, excepté la thibelaine.b 
prononciation est plus ou moins douce et s<^ 
nore, quelquefois pourtant trop chargée de na» 
les, de sons gutturaux et sifïlans, de voyeHa 
sourdes et diRiciles à saisir et à prononcer par drt 
organes européens, comme dans l'Anamite et k 
Péguan. • 

Le plus souvent c'est aux limites mêmes où deal 
races, deux espèces se touchent, que les opposi- 
tions de leur forme et de leur couleur sont le plos 
tranchées. 11 en est de même des langues qu'ici 
nous ne considérons que comme des phénomèna 
physiologiques. C'est sur tes lignes où, d'après les 
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r cMifendre avec les kpgues iMiismeSf au «loiiis s'en 
fapprocher, cfa'eUe» diffèrent daTantage pcnur leur 
sjTMtaxe et pour leurs vocabulaires. 

Ainsi le Thifaetain propre, contigii à des Indo4 
CScemainâet à des Turcs sur une si grande frontière^ 

hm des racines comniunes aux langues de Tlndorr 

jCIdne et au Chinois, dont il approche encore plus 

\pour la syntaxe et la forme grammaticale. 

L'idiome Ruk-^Heng-^Barma^ ou Aracan-Birman, 
parlé dans Fempire des Birmans^ et limitrophe 
des langues Indoues, est presque tout monosylla-^- 

: Uque et manque entièrement de flexion dans les 
Boms, les pronoms, et les verbes. L'intonation j 
|oue le plus grand rnle. (An. Raxbi, loc» aiL ) 
C'est dans le Laoa» aujourd'hui redevenu presr» 

^ cpse sauvage (La IQâssachère, État du Tunkùu etc.)^ 
qu'existait la littérature la plus ancienne de l'Indoi* 
Chine. Sa langue, abonde encore phi» que lea au*^ 
très en monosyllabes, et le Bali^ ancienne langue 
de. peuples oompatrioiCes des Indso^-Siniques, a éHé 
pluB altérée encore par die que par le Barmtflt. Com-» 
me le chinois, dont eUs a aussi lea formes de syn-9 
taxe^ elle manque du son de la lettre &, die n'a pas 
non plus IX,. qui, ainsi que L'R, existe dana fe 
Siamois. 

L'ancien Chinois, ou Kou^wen, est le phis mo^ 
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nosyllabique de tous ces idiomes, et contie) 
plus de mots homophones. Le Chinois modJ 
ou Kouon-hoa, manque des sons exprimés psJ 
lettres B, D, R, Z; ils n'ont point de vraiei 
très alphabétiques, mais des signes simplet) 
composés, représentatifs d'idées ou de substa 
Sous leurs deux cent quatorze caractères ra<a 
se rangent quarante mille caractères. Ils onti 
jusqu'à sept espèces d'écriture. J 

Chez les seuls Japonais, les mots sontgénfl 
ment polysyllabiques, sonores et même harmoq 
La conjugaison s'y fait par flexion, mais la àéà 
son, toujours à l'aide de particules, conmui9 
les langues précédentes. D'ailleurs, la construcj 
est aussi généralement inverse. Dans les scien 
la littérature, ils se servent des caractères cU 
mais, dans les usages ordinaires, ils y subsB 
deux séries de signes syllabiques, fabriqués 
les débris des caractères ordinaires. 

Ainsi donc chez tous les Indo-Siniques dq 
tinent, les rapports grammaticaux du dîscouri 
exprimés par la seule position des mots al 
catifs , temporairement appliqués à cet % 
Cette position, n'admettant que très-peu dej 
tion , ne peut exprimer en conséquence qu'cj 
tit nombre de rapports, du moins si l'on vej 
ter toute amphibologie. Certes, ce mode i 




RAGE INDO-SINIQUE. 22^ 

4S imparfait, le moins satisfaisant que l'on pût 
ilginer. Car le progrès de Fintelligence, suite du 
Igeloppement des idées, n'est possible que par le 
abir même que donne la production dé la pen- 
-4 ce qui dépend principalement de la tendance 
p{ectible de l'organisation primitive , et secon- 
grèment de la forme que la pensée peut revé- 
iMHii moyen des formules d'un emploi plus ou 
^ins simple, commode et lucide. Mais cet intérêt 
riHLUrait naître pour la race qui inventa la langue 
t-ces formes n'existent pas. Si même cet intérêt 
9t une fois excité, sa première inspiration suerait 
tréformer une pareille langue, et de suppléer à 
^ insuffisance. Et c'est ce qui n'est pas arrivé et 
i. assurément n'arrivera pas dans la race Indo- 
^ique. Car malgré ce qu'ont imaginé les métaphy- 
iens qui, faute d'observer, sont presque tous, à cet 
Ikrd, tombés dans une pétition de principe, les si- 
les ne sont pas antérieurs , mais consécutifs aux 
lées. L'observation prouve que l'organe cérébral 
il langage est dans une dépendance constante de 
ux des autres facultés intellectuelles et morales. 
|:^i les conversations, les chants d'amour desoi- 
31UX, n'ont lieu qu'au temps qu'ils en éprouvent 
lysiquement la sensation. Des phénomènes sem- 
sd>les s'observent chez l'homme dans la folie. Il 
i plus , l'organe du langage peut être paralysé, 

i5 
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détruit, n'avoir même îamaisesisté, sans que les Kfrl 
timeiits, lc9 idét'S, en soient aucuneincntdéniiigéi.| 
Au contraire, t'ultcratlon, l'abolition du langui 
suit constamment celle des idées et des sentiraenBj 
L'organe du langage est donc coordonné cooformi 
mentàrorganisationgénéraledu cerveau de cbaqs 
race ou espèce. Ainsi, la langue dont on vient dl 
parler, ne pourrait être réformée par Li race C; 
qui elle est innée , mais seulement par une n 
organisée pour une tendance progressive, 
proquement l'exemple des îNègreg de Saint-D 
mingue, prouve qu'une langue essentiellemall 
progressive peut rester stationuatre et stérile danslll 
bouche d'un peuple qui n'est pas organisé pourllT 
perfectibilité. Car, ainsi que nous t'avons déîàél 
btiaiUcurs {Ann.gén. des Se. phys. deBrux., 
tous ces perfectionnements de la population d'Uail 
no sont géuéralement vrais que des mulâtres, i 
nouvelle, et souvent même supérieure à la p 
distinguée de ses deux tiges. L'état statîoni 
de la pensée chez la race astreinte à l'idiome q4 
vient d'être déiini. prouve donc qu'il fut le j 
duit brut de son organisation, puisqu'elle n'a 
trouver en elle-même de moyens de le changer, * 
qu'apparemment cette même organisation l'en 
pêche d'eu sentir le besoin. 

Un fait toujours subsistant prouve que les alté-l 
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rations ultérieures de Tidiome primitif, par le 
temps, rinfluence de l'étranger, la culture même in- 
hérente à la race; ont été presque nulles dans toutes 
ces langues , ou du moins qu'il n'en a pas'étéi assez 
changé pour être devenu d'une intelligence difficile 
A ceux qui y persévèrent. C est au contraire ce qui 
est arrivé à toutes les autres langues où, même après 
des périodes assez courtes, les transformations de-* 
tiennent régulièrement inintelligibles. Les plus an«- 
^ciennes chroniques chinoises mentionnent dans les 
parties montueuses et stériles des provinces de Yu- 
nnan, Kuéï-tcheou, Houkouang, Kouang-si et Sse- 
tchouan, une nation nombreuse, aujourd'hui mê- 
me presque encore sauvage et qui en paraît au- 
.tochthone. De pareils peuples, qui ont dû rester 
étrangers aux modifications de la langue cultivée, 
devraient ne la plus comprendre, àen )uger par nos 
langues occidentales , et même par toutes les lan- 
gues à flexion et à formes grammaticales. Ëh bien ! . 
* )e père Duhalde dit que les Chinois et ces peuples 
nommés Miaosses s'entendent parfaitement. Enfin , 
dans la partie niéridionale de la province de Yu* 
nnan vivent aussi d'autres nations long-temps in- 
' dépendantes , les Lolos , les Mienting , dont la 
langue ressemble à celle des Birmans. Ces peuples 
offrent donc le même phénomène que ces espèces 
d'oiseaux chanteurs qui sifflent les mêmes airs, les 
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mêmes couplets, qûoiqiie leôrs populàtuins n'àienf 
jamais eu de communicanon. Cette' uniformité rt 
cette fixité de ces lang^ues ne peut encore ^ùnëfiA 
avoir d'autres causes qu'une dispositionfdrigiliidk 
de Forganisation. ^ c . . < 

Enfin, les traditions des Barmans "et do Siàinoii 
confirment les inductions si positives de hl pbrjiH^. 
Ibgie. C'est du Laos que ce^ peuples 'prétendénfi 
avoir reçu leurs lois, leurs institutions,' leù lÀ 
ipion. En effet, d'après les documents les pltis léi- 
cents, le Laos parait contenir plus de iFcâstigès As 
principaux fondateurs du boudhisnàe que'tfài 
contiennent Pegu , Arracan et Ceylan'' dUe-îniêiB& 
Il c»t d'ailleurs prouvé que la pins ancienne ll^ 
téraiurc de Tlndo-Chine est celle du Laos; taipfe 
induction qui coïncide avec ce que les attributs 
corporels de Boudha déposent sur la race qu*fl 
daigna honorer de sa première incarnation. 

La race Indo-Sinique a donc conservé pure, au 
moral et au physique, sa virginité originelle. Bien 
mieux que la nation juive, mise par sa législation 
hors des lois de son espace, elle a persévéré dans 
laversion des pratiques étrangères, parce que, chez 
elle, cette aversion, et la prédilection nationale qui 
en dépend, ne fut pas seulement un ordre de la 
loi, mais un penchant de l'organisation. La tour- 
nure de son génie, la fixité de ses mœurs et de son 
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gouvernement ne lui a donc pas été imprimée par la 
législation , mais c'est elle qui a imprimé à sa lé-* . 
gislation, à son gouvernement ce caractère de fixi- 
té, de régularité qui lui est inné. 

Les règles du goût dans les ,arts n'ont pas une 
autre source que celles du droit et du devoir en 
niorale et en législation. Aussi, les Chinois repré- 
sentent-ils l'idéal de la beauté par une expression 
plus prononcée des traits de leur espèce; et la 
forme de tête européenne est pour eux d'une lai- 
deur proverbiale. C'est ainsi que dans les autres 
races mongoliques , les peintures, les sculptures, 
les portraits, et surtout les images des divinités, 
renforcent l'élargissement du visage et des oreilles, 
l'obliquité des yeux, Tépatement du nez (i). Au 
contraire, les peuples colombiens de la région at- 
lan tique de l'Amérique du nord, du Missouri et 
du Mississipi, du Mexique et des régions au nord 
de rOrénoque, renforçaient, dans leurs peintures, 
leurs dessins et leurs sculptures, la proéminence 



(i) Les nombreuses idoles représentée^ par Pallas, dans 
ses Samlung, Historié, uber die MongoUsch, elc^,en fourni^ 
sent /des exemples. Voyez aussi dans la Loubère (aiubassad. 
à Siam), la statue de Sammonocodon» et pour les sculptu- 
res des TchoutkiS) des Aléoutes et des habîtans de Nootka, le 
Vqy> pittoresq, de Choris autour du monde^ et celui de Dixoir. 
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arqu4^e de leurs nez aquilains, ta c-onvexité de leun 
. fronts, l'obliquité légère eo bas et en dehors de 
leurs yeux, celte grandeur naturelle de l'oTalede 
leur tête. Ils [irononçaient surtout avec exagération 
ces caractères dans les figures de leurs dieux, aai- 
quels, par une pente naturelle du respect et de 
l'admiratioD, ils attribuaient à un plus haut degré 
ce qui leur paraissait plus beau, plus parfait dam 
eux-mêmes ( i ). Car partout l'homme fit les dieu 
à son image. Les nègres esclaves devenus chrétieui 
se représentent le diable blanc, par un autre nrwtif 
encore que celui de la ressemblance morale qu'tb 
lui trouvent avec leurs maîtres. Au contraire, la 
Slaves au teint naturellement blanc attribuaienl 
cette couleur à tous leurs dieux propices. Aussi, 
voyez toutes les peintures, toutes les gravures eiac- 
les de Boudha, de Sammono-Codon, c'est une pe^ 
sODuification de la race indo-sinique, dans l'enseiD- 
bte de ses traits les plus prononcés. Ce (ut évidem- 



(i)Voji;ï les peintures des Mexicains, dans les Sf onu- ^| 
menti américaina de IVI. ili; tluinboldi ; et surloul, pi. ii,us ^| 
bas-relief, trouvé i Ouxacu. Lu^foniie eï aquiline dn oet dan! H 
les ftgures de oc basTelief Be i«irouie itiDis les peintures non- H 
serTOËS i\ Vellelri, k Vienne «t à B<^r]in. Ln pi. m donne mu 1 
fête va obsidiminu trouvée ù Bogota, dont le n<^zest aussi fort H 

^ ""■^■■■"^ "■""• } 


-. k. 




w 




l 



RACE INDO-SIMQUE. â5l 

nient pour ^ mettre â là portée de cette gromè- 
l^té d'esprit, qu'il reproche si souTenl aux Juifs, 
que le Saint-Esprit, dans les livres qu'il léUr inspi- 
ra, leur dit, que Dieu fit Thomme Â sa ressemblance. 
Si ce n'eût pas été là une antiphrase, il ne leur eût 
|MiBdéfendu en même tempsd'adôrer aucune image. 
Mais cette contradiction apparente ne prouTé que 
la dureté d'oreille et d'esprit du peuple hébreux. 
Cette analogie constante des idées de beauté et 
des sentiments du goût chez tous les peuples, avec 
leur conformation propre et originelle, et 6ette 
conformité de leurs arts d'imitation ayec ce goût 
M ces idées , sont un phénomène phyftiologi- 
qpoe qui n'a pas été assez remarqué. Il donne 
aux monuments des arts une signification généà- 
Icj^que qui supplée au silence des traditions et 
de l'histoire. 11 constate des formes et d^s earac- 
tèteà dont il n'arait pu même venir à l'idée des his- 
toriens de croire la distinction et la mention néces- 
Éoirès, paroe qu'^i écrivant ils avaient en vue leurs 
cmnpatriotes pour qui en èfi*et cette tradition de la 
physionomie nationale était ou devait paraître su- 
perflue. En effet, ^ les caractères physionomiques 
des peuples, dans les historiens soit ot4entaux, soit 
occidentaux, ne sont exprimés qu'au sujet des na- 
tk)iis étran^res qu'ils voient pour ia première fois, 
tans jamais parier de la leur; omission qui nous 



I 
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laisse tunt de regrets a l'égard de nos races d'Europe 
dout il serait si curieux de suivre de proche » 
proche les altérations progressives. Ainsi, de l'étui 
aDatomique et physiologique du genre humak 
jaillit sur les antiquités de l'histoire, sur les origina 
des peuples, une lumière qui dissipe les obscuriW 
autrement impénétrahtes des questions les plu 
iniportautes pour l'historieD et le moraliste. L 
trouve la solution de tous ces problèmes sur ladil- 
férence-des formes de la civilisation, du culte.è 
goût dans les arts, dans les cérémonies; sur la 
férence enfin des habitudes domestiques et méo! 
corporelles. Une race, une espèce donnée peut 
changer de langue, car telle autre langue peut égale- 
ment exprimer les mêmes besoins , les méuHi 
idées, les mêmes sentiments; mais l'on nechaogt 
pas sa figure , son cerveau , toute son orgai 
sation. Et comme une corréialiou nécessa 
entre tous les organes, assigne à une figure d( 
née de la tète un développement particulier 
cerveau i comme chaque mode de développq 
ment nécessite une disposition déterminée 
idées, des penchants, des facultés ; malgré touû 
les transformations des langues, les idées, les 
soins, les sentiments resteront immuables. Âtosî 
toutes les suppositions sur l'origine Mongolique 
Uunuique des fondateurs de ces empires toltèqu 
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' et aztèques du Mexique et de Guatimala, sur celle 
f des Muycas de Gondinamarca , disparaissent de- 
^ jrant deux ordres de monuments dont les uns 
'< subsistent encore et dont les autres, inhérents à 
^ l'organisa1|ion , sont perpétuels et impérissables. 
' XiCs idoles mexicaines montrent que les Toltè- 
K^ 'ques , les Aztèques étaient conformés comme les 
it /Mexicains d'aujourd'hui. Les idoles mongoliques, 
I ^chinoises etc. prouvent le même fait par rapport aux 
i -races mongoliques d'Asie. Nous allons voir que les 
I tribus Mongoliques d'Amérique répandues, les unes 
t â travers toute la largeur du continent jusqu'au 
s Labrador et au Groenland , les autres le long de 
t ses côtes nord-ouest jusqu'au quarante-cinquième 
E parallèle, n'ont rien perdu de leurs caractères. Les 
\ Tchèques, les Aztèques, les Muycas n'étaient donc 
^ pas des colonies mongoliques , et la physionomie 
si caractéristique de ces peuples prouve aussi d'ail- 
leurs que leur origine ne peut se confondre avec 
celle d'aucune autre espèce voisiné , autochthone 
du même continent. . 

§ IL Race mongole-. 

Les nations de race mongolique proprement dite, 
plus petites de deux ou trois pouces que la race pré- 
cédente, à la poitrine large; aux épaules voûtées ; 
^"x membres forts et trapus; aux jambes courtes 
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et arquées en dehors; à la tête d'une grosseur 1 
bien plus dîsproportioimée et enfoncée entre In I 
épaules; au visage bien plus large et plus aplati; 1 ] 
aux yeux bien plus petits, à fente plus courte et 
plus ItDéaire; à la peau d'un jaune-bistre bieo 
plus foncé ; au visage ridé sur les loues dont le 
pommettes sont transversalement bien plus ébr 
gies; aux tempes encore plus rentrées; à la cheT^ 
lure toujours rude et droite, mais bien plus fouf 
nie et bien plus longue, au point que cbez ict 
Man-Tchous, lesTongouses, ellodesceud jusqu'au- 
delà des hanches. Leur corps et leur visage sont 
plus glabres encore qu'aux Chinois et aux Siamoi), 
contraste bien bizarre avec ce pelage si abondât)) 
qui recouvre les Aïnos autochthoues d'une partielle 
leurs rivages etde l'archipel adjacent. Les Kalniouki 
passent seuls pour avoir la barbe un peu pi» 
fournie. Les cheveux sont aussi constamment 
noirs , l'iris des yeux aussi constamment bnn 
qu'aux Chinois. 'Les dents , les cheveux atec 
toute leur épaisseur et leur beau noir, se conser- 
vent jusqu'à la plus extrême vieillesse, qui est gé- 
néralement très- longue. En 1784, «ne fenune 
Tongousc de i34 ans, présentée au gouverneur 
de Werlschinsk, n'avait jamais été malade et pou- 
vait faire aoo wcrstes à cheval. Maigres par tem- 
pérament, quoique fortement musclés, ou œ voit 
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chez aucun d'eux, malgré la meiUeure nourriture, 
de cet embonpoint ri commun chez les peuples 
Turcs, leurs voisins de Foccident, dont les habi- 
tudes et le régime sont pourtant semblables. Dèa 
la plus hante anticpiité, associant leur «Klstence 
«rec le cheval, le chameau à deux bosses, et plu- 
sieurs espèces de ruminants , leurs hordes pasto- 
•mies dominèrent alternativement sur le grand es- 
^ce qui s'étend de la mer orientale auK monts 
4de Belur, et de FHimmalaya aux monts Alldi et 
fitanovoï. Selon les fluctuations de la domination 
îmtreces hordes^ toutes ensemble, les tribus subju- 
^gfuées à la suite de la borde dominatrice, débor- 
«dèrent tantôt vers le nord, tantôt vers Touest, tafih- 
^Ito vers le midi. Partout la limite de leurs établis- 
wm^its fut dans la nature du climat et du sol qui 
wlmettait ou irepoussait leurs immenses trou^ 
|i6aux« Aussi, hors de ces limites imposées par bi 
iflM^re, leurs conquêtes ne furent que des invu^ 
«ions, ou bien Farmée d'occupation fut incorporée 
•et fondue bientôt dans le peuplé subjugué. C'est 
^unsi que la Chine fui soumise une fois aux Mon- 
'l^ols, deux fois AUX JMan-Tchons ; llmkmstsan à 
tme tribu de Mongols de Timur, etc. 

La race mdmgole se divise on deux variétés <hi 
^•ouches primitives; àFest lesTongousesetà Fouest 
les Mongols propt^tnenl dits. 
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1° Souche Tongouse. 

Les Man-Tchous et les Tongouses forment um 
seule souche et pour les caractères physiques el 
pour la langue. (Klaproth, p. 4^2 et 53.) Sa li- 
mite occidentale est tracée par les monts Siolb 
(Khinggan des Chinois), qui commeacent au nord- 
ouest de Pékîng et se terminent au confluent Aa 
deuxhranches deTAmur, séparant le système (ifi 
affluents des rivières Non et Siramouren de celui lia 
lacsBeyour,Dalaï et de la rivière d'Argoun. Ilsvivenl 
pêle-mêle avec les Yakoutea le long de la rivegaucht 
de la Lena jusqu'à la mer Glaciale. Au sud il 
s'étendent depuis le lac Baïkal jusqu'aux moi 
neigeux, au nord de la Corée, en occupant ImtI 
revers septentrional. Le long de l'Amur ils w 
s'étendent que jusqu'au confluent de l'Oussoutii 
uu delà duquel les Ainos continentaux les sép» 
rent de la mer. Ils ne deviennent littoraux qi 
plus au nord sur l'Ouda, depuis lequel ils occo*] 
pent les fleuves et les côtes de la mer d'Ochol 
jusqu'au golfe de Penjina, séparés de la mer Glaci 
par les Yocoutes et les Youkagîrs. Le noai général 
donné par les Man-Tchous aux Tongouses du ijord 
est Orolchon, c'est-à-dire nomades à rennes. Ceux 
de la côte d'Ochotsk se nomment Lamout; ceui 
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des environs' du lacBaïkal, Eûveun ou Euyenki. 

Dès les temps les plus reculés les peuples Ton- 

'gouses portaient les noms de Su-Tchin ou .Su^ 

I Chin, qui s est conservé depuis trois mille ans jus- 

i qu'à nos )ours. M. Klaproth {Tab. defAsie^ p. 85 

e/ 84 ) a donné la synonymie de ces peuples aux 

|.' différentes périodes de l'histoire chinoise. Ce qu'il 

^nous importe de remarquer ici, c'est que dans ce 

y* qu'ils nous disent des mœurs et de Tétat social de 

,: ces nations, les écrivains chinois ont évidemment 

t. 

, • défiguré la vérité. Comment croire en effet que 

, <^s conquérants de la partie septentrionale de la 

* Chine avant les Mongols, eussent habité daiis d^s 

-trous souterrains, eux qui au douzième siècle, 

-avant Gengis-Kan (Duhalde, Description de la 

Chine ^ U p. ), avaient élevé en plusieurs en- 

^droits de leurs pays des places fortes et des palais 

^ 'dont, à la vérité, ils ne purent long-temps jouir, 

parce que les Mongols et les Chinois réunis détrui- 

"* sirent leur puissance. On trouve encore vers Tem- 

bouchure de TAmur quelques vestiges de villes. A 

Odale-Potuny Duhalde avait vu de grands escaliers 

de pierre et quelques autres restes de palais. 

Voici un passage de la géographie annexée à 
l'histoire des Thang et cité par le père Martini , 
témoin de la seconde conquête de la Chine par les 
Man-Tchous. {Relat. de luTartaiie^ ^oy. auNord, 
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t. 4.) • 1*3 Kiutches. nom donné aux Man-Tchons 
sous cette dynastie, habitent en des cavernes saui 
terre, s'habillent de peaux de bêtes, etc. Mais, ilil 
ce savant missionnaire, ce que les auteurs chïnob 
rapportent que les Tartares habitent en des cave^ 
nés 80U3 terre fait assez voir la haine que ceux «\ 
la Chine portent à cette nation. Car ils ne de 
rent point dans des cavernes, mais bien sonsdai 
pavillons. Four moi je les ai vus avoir les meiileun 
tentes qui soient en aucun autre endroit. » Cette ft 
flesion du père Martini doit être présente en lisanl 
le Précis de M. Klaproth sur les diverses nations de 
race Tongouse. Voici comment le missionnaire j^ 
suite décrit leur armure : ■ Leurs cuirasses ne soal 
pas faites tout d'une pièce, mais de plusieurs p^ 
ces attachées avec de petits clous de fer, de soi* 
que cela fait grand bruit quand la cavalerie 
che. «Cette observation est importante en cequ'ellt 
prouve que les peuples Mongoliqncs ont su de tott 
temps se faire ces cottes de maille que portaieol 
aussi les Huns et que représentent ces statues donl 
nous avons parlé. Ce n'est donc pas seulemeid 
par leur commerce avec les Turkmans que kl 
Kalmouks ont pu se procurer ces cuirasses com- 
posées de petits anneaux de fer et d'acier en fonnc 
de filet dont parlent Bergman, et tant d'autni 
voyageurs. 
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Les plus orieotaux de ces Mantchous habitants 
d'un littoval étroit entre la mer et de hautes mon- 
tagnes, depuis la Corée jusqu'au fond du golfe 
d'Ochotsk, ne sont pas nomades. Chasseurs et pé- 
' cbeurs, et vivant même encore de poissons fumés 
et salés durant la saison de la chasse, leur régime 
d'icbtyophages n a point altéré eneuxnilaformeni 
la couleur originelle. Leur chevelure est aussi noi- 
I re, aussi longue, leur peau aussi tannée, leurs jam* 
I bes aussi courbées que celles de ces Kalmouks, de 
ces Tongouscs qui font pour ainsi dire corps avec 
I leurs chevaux, et qui jamais ne mangent de pois^ 
;. aons ; prouvan t ainsi que cette existence toute 
; équestre est pour ces Tongouses un effet de leur 
conformation naturelle là où la nature leur offre 
des chevaux, et non leur conformation un résultat 
de cette habitude. Et en effet, ces Bitchis, ces Orot- 
chis de la cote de Tartarie, tous les Tongouses au 
; nord dlrkoutsk et de la Tongouska supérieure, 
n'ont pas de chevaux. D'ailleurs les Nègres gui* 
néens non plus n'ont pas d'habitudes équestres. 
Le cheval n'existe même pas dans leur patrie, et 
cependant leurs jambes quoique plus longues, 
sont cambrées comme celles des Mongols. C'est 
aussi à cette souche qu'il faut rapporter ces Ko- 
riaques, ces Kionskadales, ces Thoutchis d'Asie 
et d'Amérique, nomades pasteurs de rennes, soit 
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qu'ils vivent de leur laitage, soit qu'ils ne les em- 
ploient qu'à leurs traîneaux, ou seulement pour 
approvisionnements de viande. Tous ceux qui sont, 
limitrophes de la mer et des rivières, joiguent 
aussi la pêche d ces ressources. Et, ni cette extrême 
froidure d'un climat polaire, ni ce régime mélaDgÉ 
des Mongols proprement dits et des Man-Tchoia 
littoraux, n'a allêré non plus leur type orlgiodi: 
Quoique habitant un climat plus scptcntrioual qne 
celui des Samoïèdes et des Lapons, leur tête n'a 
pas grossi dans la même proportion, leur taille ne 
s'est pas rappetissée, leur tempérament n'est pal 
devenu convulsîf comme on le voit chez ces peu- 
ples. La force toute puissante de l'organisatioG 
triomphed'une coalition d'influences en appareace 
destructives du type originel. Et cependant riea 
n'annonce que ces influences soient nouvelles 
pour ces tribus Tongouses, car ils peuplent tout 
le nord-est de l'Asie et tout ce qu'on connaît de 
la partie opposée du continent d'Amérique. Aussi I 
leur langue ofl're-t-elle des analogies nombreusesd 
bien caractérisées avec celles des Eskimaux groêiK 
landais et des Aléoutiens, Ils ont repoussé à l'ouest 
les Samoïèdes de l'autre côte de la Lena, et à l'est 
les Eskimaux loin des côtés du détroit de Bering 
et dans la profondeur de l'Amérique. En outre, 
toutes les îles Alêoutcs sont peuplées par eux. Une 
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terre nouvelle* un autre continent n'a donc p^ 
plus altéré leurs formes, qu'une autre nourriture, 
^ un nouveau climat, de nouvelles habitudes ne Font 
' pu faire d'une région à l'autre du continent asia- 
tique. C'est au cinquantième parallèle environ, 
ç que s'arrêtent en -Amérique les tribus de ^l'es- 
pèce mongolique. Là commence, non cette espèce 
aux visages allongés, aux fronts convexes conti- 
nués par ces grands nez aquilins des Toltèques , 
« des Aztèques ancêtres des Mexicains, mais ces Ga- 
, lifoiçniens, aux fronts bas et plats, aux nez petits et 
' peu saillants, encore épatés aux narines, aux yeux 
grands et horizontalement fendus, mais mornes et 



immobiles, à entendement si obtus qu'ils n'ont 
■^ jamais su se faire ni vêtements , ni canots , ni ca- 
banes, ni troupeaux, ni cultures, et que l'exemple 
' des missions établies depuis deux cents ans parmi 
eux n'a pu les tirer de cet abrutissement. Une po- 
pulation florissante et paisible couvrait au contraire 
^' l'archipel des Aléontes avant là conquête des 
^^ Russes. Les arts domestiques et industriels du jar- 
^* dlnage, de la navigation , de la pêche, de la char- 
* pente, du tannage, de la corroirie y prospéraient. 
' ^ lueurs ustensiles , leurs meubles , outre le de- 
gré de perfection le plus approprié à leuir objet, 
* avaient des ornements de sculpture et de dessin. 
^ Aujourd'hui même les Tchutchkis d'Amérique jia- 

î6 
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viguent et vont commercer à plus de quatre cents 
lieues à l'ouest le long des rivages asiatiques de la 
mer Glaciale, jusqu'à l'embouchure de la Kolyma. 
Ainsi est interrompue , sur une longueur de six cenb 
lieues tant en Asie qu'en Amérique, la continuité 
de la race Hyperboréenne, cette troisième divisioD 
primitive de l'espèce mongolique. 

§ IL Race mongole proprement dite. 

« La plupart des historiens qui n'ont pas compris 
tous les nomades asiatiques sous la dénominatk» 
générale de Tatars, classent avec raison, parmi les 
peuples de race mongole, les Kalmouks et les Boa- 
riates qui ont une grande affinité avec ces même! 
Mongols, par leur langue, leurs mœurs et leur 
figiirc. Quoique celte race asiatique soit très-an- 
cienne, qu'elle ait été dès le commencement du 
treizième siècle une des plus puissantes monar- 
chies qui aient jamais existé, qu elle ait étendu se«| 
conquêtes de l'extrémité des déserts de l'Asie ju5-' 
que dans l'Europe et l'Afrique, quelle ait donné 
des souverains à presque tous les peuples tatars. 
ainsi qu'à la Perse et à la Chine, qu'elle ait sounu? 
à son obéissance une partie de l'Europe , elle na 
cependant rien de commun avec les Tatars que sa 
vie pastorale, et un peu de ressemblance dansk 
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langage. Le» Mongols difl^rent autant des Tatars 
et de tous les peuples occidentaux que les nègres 
des Maures « tant par leurs coutumes , leurs cons- 
titutions politiques, que par les traits du Tisoge. 
Les Mongols et les Kalmouks, malgré leurs guerres 
çt leurs migrations, ont conservé des traits si ca- 
ractéristiques qu'ils en ont communiqué Fem- 
preinte à beaucoup d autres peuples qu'ils ont as-" 
servis, et surtout aux Kirgis Kaïsaks, aux Solotmes 
orientaux et aux Chinois septentrionaux. Il n'existe 
d'ailleurs parmi eux aucune tradition de leur iden- 
tité avec ces Tatars. 

« Les raisons les plus plausibles prouvent que» les 
contrées qui environnent les monts Altaï, et sur- 
tout celles qui occupent le midi de cette grande 
chaîne ( au sud de la Songarîe ) , ont été , depuis 
un temps immémorial, le domaine et le berceau 
des peuples mongols. Les lacs, les fleuves et les 
mtotagnefs conservent encore aujourd'hui les noms 
que ces peuples leur ont donnés. Cette contrée 
n'offre d'ailleurs aucune trace remarquable de po- 
pulation en corps de cité, tandis que les plus an- 
ciennes preuves existantes du domicile de ces peu- 
ples désignent presque tontes ces mêmes contrées. 
11 parait que cette nation, dès son origine, s'est 
partagée en deux branches principales. Les Mon- 
gols proprement dits à l'est, et les Éleuths ou Kal- 



monb â l'oneat. Le grand , le cél&brc Gcngis-Kan 
les renaît toutes deux. (V^t^s, Samiung. fiistorich. 
niiekneht.'ubf tiiemongoiisch. Erst. theîl. 1776.; 
.' jSaiTant PoUas, une ligne tirée de Koko-I\oov su 
noid'. forme ^ la ttmitc actuelle dea Eleuths et des 
Uoogob. A l'ouest de cette ligne jusqu'aux niontî 

de.Bdnr. l'étendent les Éleuihs, et à l'est les )ton- 
gola, qui (^iitinuent d'occuper l'antique pairie 
deoette race. 

iV'tcB Mtngols août divisés eu trois branches: 
' i*-lel HoDgolB proprement dits, ou Scharra Mon- 
gda, occupent tout l'espace au nord de la grande 
minUle entre le désertdcCobiet le pays dcsMan- 
Telmui V les Lhalkas occupent, au nord du Cobi, 
rioterralle de» monts Tangut et Altaï jusqu'au 
Pjon'et à l'Amour : c'est la-nation dans laquelle 
naquit Gengis-Kan. Une partie habite autour du 
lac Baikal et est soumise aux Russes; 3° les Mon- 
gols du Thibet septentrional etduTangut, ou Scha- 
raïgol, s'étendent jusqu'au Turkestanchioois et» 
la rivière de KJiotan. 

Ceux-ci occupent en partie le pays primitif des 
Éleuths. Au temps de la conquête de Gengis, les 
Scharra-Mongols, réunis sous sa bannière, se om- 
fédérèrent d'abord avec les autres branches de leur 
race, vaincues ou alliées. Cette confédération at- 
taquant des hordes isolées, se grossit bientôt de 
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chacune d'elles , et il en résulta l'extension de la 
nation Mongole au delà de ses anciennes limites. 

Un fait bien positif prouve que la nation des Con- 
quérants n'avait pas quitté en masse aa terre na- 
tale, qui fut|ou)ours considérée conime le chef-lieu 
de toute la race. C'estàKara-Korum, près du lieu 
de sa naissance, que Gengis-Kan avait sa résidence 
fixe, et que lui et les grands Kans ses fils rece- 
vaient les ambassadeurs des peuples vaincus ou 
alliés, 

2*. La branche des Kalmouks ou Éleuths, déplacée 
la première par la confédération des Mongols, re- 
foula les nations turques orientales de la Soungarie 
et du Turquestan chinois, pays où il ne resta que 
quelques débris de hordes turques. Elle se com- 
pose : i^'des Koskotsqui continuent de résider dans 
le pays de Kokonor ; 2"" des Dsoungares qui occqpent 
la Soungarie proprement dite; c'est à cette grande 
horde qu'appartenaient aussi les Derbets ; 3** des 
Bouriats; 4'' et enfin des Kilmouks propreiment 
dits, ou Torgaouts, avant-rgarde de la grande race 
Mongple tout entière, et qui prétendent avoir formé 
la garde même de Gengis. Ils s'étendirent jusqu'en 
Europe et occupèrent long-temps le pays depuis la 
Soungarie jusqu'au Don. Suivant les plus anciennes 
traditions, jlong-temps avant Gengis, les Éleuths 
firent une grande expédition vers l'ouest. Ceux qui 
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nées. Car quelque belles filles que prenaent les 
Noghais, ils n'y touchent pas, pour les vendre 
fins avantageusement aux Turcs. Leur taille, qui 
est la même que celle desKalmouks, de cinq pieds 
à cinq pieds trois pouces, a rarement des défeuts. 
Aussi telle est leur prévention en faveur de leur race, 
qui fait consister la beauté en des 'petits yeux en-* 
foncés, des sourcils noirs et épais, un ne? large et 
camus, un visage plat, une taille épaisse et ramas* 
sée, surtout pour les femmes , que si par extraor-* 
dinaire quelques-uns d'entre eux, nés d'une mère 
Gircassienne, ont de grands yeux, des traits régu- 
lim'S, ils le nomment race d'esclave, sang d'infi^ 
dèle. L'habitude des longues diètes, dans leurs 
courses d'invasion et de brigandage, les a rendus si 
propres a supporter la faim , qu'ils peuvent vivre 
un mois entier sans autre provision, derrière la 
selle, que trente livres de farine de cumin, qu'ils 
détrempent ayec de l'eau ou du lait de cavale, s'ils 
en trouvent. (La Motraye, passim.) Quand une 
expédition ne doit durer que deux ou trois )ours, 
ik n'emportent aucune nourriture, mais, avant de 
f^prtir mangent pour tout ce temps. Un Noghai qui 
pe rendait d'Azof i Constantinople s'informa au ca- 
pÂtaîae du vaisseau, de la durée de la traversée : on 
loi répond d'environ cinq jours. Avant le départ il 
mange en conséquence. Mais un mauvais temps. 



a^S ESPÈCE MOKGOUQUE. 

au bout dca cinq jours, tenant le raîsscau eocoK 
en mer, il aborde te capitaine : a Tu m'avais dit (tu« 
nous ne serions que cinq iours en route, je n'ai 
mangé que pour ce terme; j'ai faim, il faut que 
tu me nourrisses. » 

Ces Noghais presque Mongolisés, qui n'ont con- 
servé de leur race qu'un reste de disposition k 
l'embonpoint et quelques \ stiges de barbe clair 
semée sur le milieu des joues, olFrent la dcrnièrv 
nuance de la transformation de la race turque ai 
mongole. Un mélange moins ancien et moins in- 
time se marque par un i emcnt proportionna 
des traits de la raceturqu passive dans ce croise» 
ujent. Les Kirgizes qui, au ai izième siècle, suivant 
Ma-touan-lin, avaient tous ur haute taille, des che- 
veux rouges, des yeux vcrls, ont encore , comme 
les Baschkirs, la grande taille, l'embonpoint, U 
barbe forte, de leur race; mais la couleur domi- 
nante des yeux et des cheveux n'est plus la même. 
En voici le témoignage le plus naïf" et le plus 
irrécusable. C'est la romance d'une jeune fille kir- 
ghize. (Meyendorff, /''oyfl^e <i BouMorfl, liv. i, 
cJiap. V.) " Vois-tu celte neige? Eh bien! moa corps 
est plus blanc. Vois-tu couler sur la neige le sang 
de ce mouton égorgé? Eh bien! mes joues sont plus 
vermeilles. Passe cette montagne, tu y verras un 
tronc d'arbre brûlé; eh bien! mes cheveux sont 
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plus noirs. Chez le sultan sont des mollahs qui 
écrivent beaucoup, eh bien! mes sourcils sont plus 
^«loirs que leur encre. > La couleur noire des cheveux , 
1 qui au sixième siècle passait pour une monstruosité 
^ chez ce peuple , y est donc devenue une beauté. 
( Au commencement du dix -huitième siècle, les 
i Kalmouks du Volga , bien qu'ils dussent être 
} moins purs qu au temps où ils n'avaient eu de 
I contact qu'avec des races de leur propre espèce, 
I ou avec des hordes turques déjà mongoliséës, 
I étaient le superlatif des Noghais. La Motraye qui 
I avait passé plusieurs mois chez les Noghais et les 
j Tartares de Krimée, redouble d'étonnement et de 
î dégoût à la vue des Kalmouks. « Ils avaient à peine 
i{ quelque apparence de nez, et leurs yeux étaient 
g les plus petits du monde. Parmi ces Kalmouks, les 
^ uns étaient d'un noir approchant de la suie, les 
I autres fort blancs , mais tous étaient plus laids et 
^ plus petits que les Noghais. ... Il reparle plus loin 
î (p^8* ^o^) de ces Kalmouks blancs. Il vit à Cul* 
[ bâta, près d'Âzof, une Kalmouke d'un blanc aussi 
pur que la neige, mais d'ailleurs ayant tous les 
I traits de «a race. Cette observation^ dont aucun 
, autre voyageur n'a fait mention, pourrait être sus^ 
pecte de la part d'un homme moins véridique que 
La Motraye. Mais d'ailleurs, à l'autre extrémité de 
l'espèce mpngoliquq , on retrouve le même phé- 
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nomèDe de cet albinisme chez les Tunkinois. Mal- 
heureugement l'observatiou de La Iklotraye est in- 
complète. 11 ne dit rien de la couleur des cheicoi 
et des yeux de ces Rnlmouks bkncs. Il doDoemi- 
me lieu de penser qu'ils formaient une vari^ 
permaneote , car il dit positivemeot que leâ &^ 
mouks blancs habitent divOTS cantons à l'est ett 
l'ouest du Tanaïs. 

A l'autre extrémité de I 
koutcs, hordes de Tui 
leur espt'ce, lorsque c 
au douzième siècle par ti 
|>èteut ce même gpe< 
Kirgis à l'occident. ii 
parce que leur mélange parait dater de moios lois, 
les Takoutes ou Sokaa , comme ils se nomment 
eux-mêmes , venus d'abord , suivant leurs tradi- 
tions, des plaines fertiles à l'ouest du lîaîkal, en- 
vahies par uu peuple plus puissant, demeurè- 
rent quelque temps entrt' Irkoutsk et la Lena, dani 
les Bouratski-steps. Là, inquiétés par la natioo 
fiouriatc, la même qui sans doute les avait àë^ 
chassés de leur premier pays, ils décampèrenl ïlj 
a trois cents ans, au déclin de la lune, temps où 1» 
Bouriatcs restent en repos, et ne s'arrêtèrent qu'au 
confluent de l'Olekma, parce que plus bas lesToif 
gouses les eussent repousses. Là, une de l<?iir3 deu^ 



race mongole , les \. 
séparés du gros A 
fut déplacée en mu 
ictoires de Gengis, 
|ue nous montrent la 
Itérés que les Nogfaaih 
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* tribus fut rejointe et grossie par beaucoup de ILo-4 
^ rintsis-^Bourats fugitifs. 

fl Tout entiers entourés par les diverses races de 

■ Tespèce mougolique^ ces Turcs, dont le mélange 

i ' parait dater, tout au plus, de la même époque que 

1 celui des Kirgises, n'ont conservé qu'un seul des 

i traits de leur espèce. Mais par leur position Hmi-*. 

trophe des Samoïèdes , peut-être autant que par 

À Hn^alité des subsistances dont jouissent les deux 

f taribus de cette nation, les Yakoutes offrent la plus 

91 grande variété de stature que Ton connaisse. Us 

f, ge divisent pour ainsi dire en deux peuples « l'un 

k de géants, l'autre de petits hommes. Les tribus 

il qpiî habitent les prairies au sud des montagnes de 

$ Wiskhogonski,- ont de cinq pieds dix pouces à six 

f pieds 4 pouces ; sont bien proportionnés , très* 

\\ forts et très-actifs. Ceux qui habitent au nord de 

1 ces montagnes sont tous au-dessous de la taille 

I moyenne; indolents, malsains, par l'effet sans 

/ doute, dit Billings, delà mauvaise nourriture^ du 

I défaut de vêtements et de la sévét*ité dii olimat. 

{BiLLiNûs, yojr. tom, i fog. •) Comme ces an* 

ciens Turcs , employés par les peuples mon^li- 

ques à exploiter les mines de FAltai, ils fabriquent 

toutes sortes d^instruments avec le fer Am mânes 

du Wilhoiii ; et leurs ouvrages sont supérîciurs à 

ceux des Russes. Leur dialecte ressemble beau- 
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coup à celui des Tartarea de Krasnoîarsk et dt 
Barabioskoc. 

Ainsi la grandeur de la stature est le caractÈrt 
le plus vivacc de la race turque, celui qui i 
le plus long-teinps à l'empreinte de l'espèce mo» 
golique. La couleur des cheveux , des yeux , et 11 
forme du visage, sont les traits le plus rapideraea 
altérés. Il en est de même des Slaves avec les M(fl 
gols. Dans le gouvernement d'Irkoutsk , et iw 
tout dans le district de Nertschinsk, beaucoup^ 
Russes épousent des femmes Bourïates. Lesenfaul 
mâles ou femelles qui en naissent ont tous les ch> 
veux d'un noîr d'ébène, et conservent toute la plq 
siouomie mongolique de leur mère. Jamais l'eif 
prciutc russe tie s'y montre. Cesjnulâtres moi 
goles se nomment Rarymi. (Pallas, Samlui^ 
mongolisch , t. i.) 

Par leur constitution physique moins robuste 
par leur état social plus brut, par leur converg 
plus tardive au boudhisme, les Bouriats paraisse! 
avoir été de tout temps les plus septentrionaux 4 
leur race. Ce ne peut être qu'à cette posîtioa etàl 
facilité de leur fuite ouverte dans le midi de la Sib 
rie, qu'ils durent d'échapper à la conquête w 
Tchingis, une partie même d'entre eux à l'idolâbrie I 
dcBoudba,ct parla de devenir plus aisément chré- 1 
tiens. Car leboudhismc une foiscntrédaiis uuetèle I 
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is 
mongole, ne paraît pas pouvoir en sortir. Tous ne 

se réfugièrent pas dans les montagnes au nord du 
' 'lac Balkal. Quelques tribus s'établirent plus à 
- l'ouest dans le cercle de Krasnoiarsk, aux environs 
^d'Oudînskoe. Quoi qu'il en soit de l'époque de 
leur émigration, il y a une autre preuve qu'ils n'é- 
'^taient pas alors boudhistes, car ils ignoraient aussi 
" récriture. De toute la souche mongolique ce sont 
''eux qui ont moins de barbe; leur constitution est 
"^ aussi la moins robuste. Ils sont si faibles, que cinq 
^ou six Bouriats ne peuvent lutter contre un seul 
Susse. (Pall., SarnL) Pallâs attribue cette fai- 
blesse à leur régime animal. On vient de voir que 
^'Billings donne une explication toute contraire de 
^ la faiblesse des Yakoutes du nord. Aussi ni l'une ni 
* Tautre n'est vraie. Leur corps pèse si peu, qu'un 
cheval bouriate^ fatigué sous un Russe, se délasse 
' sous un Bouriate. Le sentiment de cette faiblesse 
^ les rend les plus timides de toute la race. Ils en 

I 

^ sont aussi les plus simples et les plus sales. Leur 
^ idiome est le plus rude et le plus rempli de con- 
^ sonnes gutturales. Les Kalmouks sont les plus 
^ barbus et les plus vigoureux de tous. Les Mongqfs 
^ proprement dits, tiennent le milieu ; ce sont aussi 
' les plus civilisés, à cause de leur voisinage de la Ghi- 
' De, à laquelle ils ont été, à quelques interruptions 
près, toujours soumis depuis la destruction du 
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grand emfrfre des Hioung-Nou. Les Man-Tcher 
icthyophages paraissent être les plus débiles è 
tous. Voici leur portrait par I<i Vérouse, qui le 
observait à la baie de Castries. Leur taille mo\rDU 
est au-dessOus de quatre pieds dix pouces, leur 
* corps grêle, leur voix fiiible et aiguë comme cdir 
des enfants; leurs petits yeus sont fendus àia^ 
nalemeot; la bouche large, le nez écrasé, le 
t<»i court presqu'imberbe , et une peau olivéte 
vernissée d'huile et de Tumée, Us laiss<jnt crotte 
jusqu'au -dessous des'hauches leurs cheveux au» 
longs que dans le reste de leur race. Leurs chieB 
s'attèlent à de petits tfatne^iix semblables à eau 
dit Kamskadalm. h'/. \>ft 

g ïll. Bace hypei-èoréenne. 

Sa taille qui ne s'élève pas au-dessus de ciu^ 
pieds, reste quelquefois au -dessous de qnatR 
pieds sept et huit pouces. La tête, énorménMit 
disproportionnée à la taille, est enfoncée entre h 
épaules. Le corps trapu quoique maigre ; les dit 
vçux noirs et raides comme chez tous les Mongoti- 
ques, mais médiocrement longs. Ces hommes ofl( 
l'iris noir, les jambes courtes, mais moins cavabtéti 
que les Mongols; leurs pieds sont encore plus iK 
nus, mais toujours bien faits. Le visage réttéà 
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verticalement , fort élargi en travers à cause de l'é- 
tendue des pommettes. La bouche est démesuré- 
ment fendue; les joues pendantes; le menton long 
«t pointu ; les lèvres larges et retroussées ; les nari* 
. nés larges et ouvertes quoique aplaties. Tous sont 
lestes et vigoureux, d'un caractère indépendant 
et remuant, d'un tempérament convulsif. Les fem- 
mes ont les mamelles détachée» eten forme de poire, 
pendantes par une sorte de pédicule, et s'allongeant 
par lalaitement, de manière à pouvoir être )e-- 
' téessurlesépaules. Le mamelon en est long, rugueux 
et noir. Tous sont parfaitement glabres, contraste 
bien singulier à côté des peuples Finnois si velus 
qui leur sont interposés en Asie et en Europe. 
Blummembach {Dec. 3 et 4) a observé que c'est sur- 
tout la partie occipitale du crâne qui est agrandie; 
et, sur trois crânes de Groênlandais, il a été étonné 
de la minceur et de la légèreté des os de la voûte du 
crâne, eu égard à leur excessive dimension. Les os 
du nez sont longs et étroits. Tels étaient aussi les 
^ crânes de deux Eskimaux du Labrador. Ces for- 
^ mes du crâne répondent parfaitement aux por- 
^ traits d'après nature donnés par Edwards {Hist. 
^ naU des ois^j ^ â, /;. 1 18), et à deux autres por- 
' traits à l'huile faits par le célèbre peintre J. Russel 
^ de Londres. Enfin ces crânes d'Ëskimaux de La^ 
^ brador et de Groênlandais ressemblent, suivant 
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Blummcmbach, â un crâne de la tribu de Nootka- 
Suiid, rapporté par le capitaine King, conipagaon 
de Cook , et figuré par Camper. ( Tabula anec- 
déta, 1785.) 

Chasseurs, pécheurs, ou uomades à rennes, siô- 
vaut la nature des pays c[u'i]s habitent, ils ont fait 
du chien le compagnon de leurs fatigues, en l'at- 
telant à leurs traîneaux, ou le dressant à la pèche et 
à la chasse. Tous ont un goût décidépourla graisse, 
l'huile rancie des mammifères marins, et le pob- 
8<m putréfié. La susceptibilité de leur système 
nerveux, si prédominant, est excitée encore chei 
tous par l'alternative des influences les plus con- 
traires. Après leurs excursions de chasse ou de 
pêche sur les glaces, qui font en hiver un seul 
continent de leurs terres, de leurs fleuves, de leun 
lacs et de leurs mers, -ils s'accumulent dans leun 
yourtes. « Là, quand ils ont du bois (voyez mon 
Esqius. d'un nouv. sjrst. d'hjrgïène, m-4*, p. 1 3) , ib 
baignent dans une étuve aqueuse qui s'élève d'an 
foyer continuellement arrosé. Ils déterminent aina 
vers la peau une révulsion qui laisse reposer les or- 
ganes intérieurs auparavant épuisés en efforts de ré^ 
sistance contre des congestions qu'y fixaient la cons- 
triction de b périphérie de leurs corps sous od 
ciel de glace, et des aliments assez ammoniacés pour 
cautériser des intestins moins insensibles que les 
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leurs. Par ces alternatives d'une extrême tempéra- 
ture à l'autre, la sensibilité oscillant du centre à la 
circonférence et de la circonférence au centre, est 
exposée aux aberrations et aux changements les 
I plus extrêmes. Ces phénomènes sont d'autant plus 
I prononcés que dans ces corps exténués il ne pénè- 
tre que des aliments, altérés par les premiers degrés 
j de la fermentation putride, et qui y apportent plu- 
tôt des matériaux de stimulation que de répara- 
L tion.Aussi chez eux tout est précipité, convulsif. La 
. digestion, la respiration, la circulation, subviennent 
' par leur vitesse aux pertes qu'entraîne la lutte con- 
tinuelle avec un climat dévorant. » Et cependant 
ce climat inhospitalier leur est cher. Ils meurent 
d'ennui et de regret si on les en arrache. Mais cette 
. maladie du pays n'est-elle pas aussi l'effet de Tinter* 
Tuptiondeleurshabitudesphysiques,du périodisme 
d'excitations contraires auxquelles leur organisation 
est faite et dont elle a contracté le besoin. Tous ont 
' la voix grêle et aiguë; ils s'asseyent sur leurs jambes 
. croisées; sont polygames, sans jalousie, car ils of- 
frent leurs femmes aux étrangers. Mais cette indif- 
férence parait le résultat de quelque combinaison 
sociale, et n'est pas primitive. Car les Eskimaux 
arctiques de la baie de Baffin ont tenu cachées les 
leurs ainsi que leurs enfants. Ils montraient 
, aussi tant de respect et de soumission pour leurs 
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mèros, que l'un d'eux eût volontiers cédé son tré 
neau et sou vêtement à M, Ross, s'il n'eût craint dl 
fâcher la sienne. Leur malpropreté surpasse toutt 
idée. Ils s'enivrent aussi souvent qu'ils le peuvent; et 
dans leur détresse et leur crapule, encore vains «| 
glorieux, ils se croient les plus heureux deshom* 
mes. Cette hahitude de l'ivresse qu'ils se procureat 
avec des infusions de baies de genièvre ou de cham 
pignons quand le climat le comporte, l'abus dl 
tabac qu'ils rendent plus irritant eu le pétrisaad 
avec de l'ochre et de la chaux, dont ils se tampon- 
nent le nez, expliquent assez le naturel spasmodh 
que et irritable de tous ces peuples, qu'y dispoK 
déjà tant un système nerveux si énormément déi 
loppé. Ce n'est pas seulement par tout ce qui irrite 
leur sensibilité, contrarie leur volonté, que celle 
mobilité convulsive est excitée en eux. L'efiS 
même de la joie, du plus simple plaisir, celui delà 
danse pris machinalement, par complaisance, pro- 
duit un état vraiment convulsif. « A ma demande, 
dit le capitaine Ross, deux jeunes Ëskimaux dan- 
sèrent. L'un d'eux commença par faire des gri- 
maces si épouvantables, qu'aux contorsions de 
son visage, à ses yeux tournés, nous crûmes qu'il 
avait une attaque d'épilepsie, et je fus sur le point 
d'appeler le chirurgien. Je fus bientôt détrompé. 
11 continua â faire les gestes, à prendre les attïtn- 
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à des les plus extraordinaires, toujours avec des gri* 
ek maces horribles. Tout cela finit par une chanson, 
ai Le compagnon du danseur répéta la même scène; 
^ puis ils se rapprochèrent l'un de l'autre en glis* 
ar afeuit leurs pieds en avant et faisant des grimaces 
ai comme s'ils eussent été dans une agitation extraor* 
5p dinaire. Enfin leurs nez se rencontrèrent , et un 
attire sauvage termina cette singulière représenta- 
it tion» » Ils n'ont d'ailleurs aucun culte régulier ni la 
-ijl moindre idée religieuse, malgré leurs superstitions 
i^li ^joA consistent en opérations magiques adressées 
M aux vents, aux bêtes et aux poissons; en offrandes 
l^j ou en punitions à leurs fétiches^ selon le succès 
1^ de leurs entreprises. Quand on parla à l'un des 
•^ SSskimaux arctiques d'un être Tout - Puissant ^ 
gfNH^Unt de l'univers et de ce qu'il renferme, 
^j Miot surpris, il demanda vivement où cet Être de* 
^ meurait^ Informé que Dieu était partout, U eq fut 
^ très-alarmé, et devint impatient de remonter sur le 
^ pont du vaisseau. Quand on lui patla d'une vie 
^ foture, U répondit qu'un sage d'autrefois avait dit 
L qu'ils iraient dans la lune, mais qu*â présent on ne 
^ le. crùyait plus^, et que lui seul savait cette histoire. 
. i44iisi donc l'idée de Dieu et de l'immortalité de 
^ l'âme n'est pai^ innée chez cette race. Il n'y a donc 
. pas de liaisou nécessaire entre ces deux idées et 
g celle de la sorcellerie ou d'un pouvoir magique et 
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r portrait par Unné, qui le fait contraster 
i ^es Finnois et des Goths leurs voisins : 
ds sont petits de taille, ont les cheyeux 
[>its et courts, l'iris des yeux noirs, et à ces 
s, il ajoute : Les Lapons descendus de la 
oïède, etc. Les Finnois, continue-t-il, ont 
toreux, de longs cheveux blonds, etc. ; les 
I fond du Smoland et du Bleking sont de 
ille, ont les cheveux blanchâtres, etc. La 
e est habitée à la fois par des Lapons, des 
ît des Goths {Faim, suecic^ p. i, in-8*; 
m 1761). 

le grammairien a le premier, au douziè- 
3, appliqué à ces Samoïèdes du nord- 

TEurope, le nom de Lapons que leur 
it vulgairement les Suédois. Us étaient 
nt connus par les écrivains du nord 
noms de Quenlandois ou de Kayaniens. 
hui ils se nomment eux-mêmes Sabme- 

leur pays Same-Ëdnam. Ce nom de 
orciers) exprime le trait dominant du 
; moral et intellectuel que nous reti'ouvè- 
ute la race. Tout le monde connaît leurs 
écrites si agréablement par Regnard, dans 
ge en Laponie. 

us, ambassadeur du Holstein à la cour 
I, décrit de la manière suivante les en- 
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ToyéB samoïèdcs qu'il vit à Moscou, chez le czar: 
• Ils sont de fort petite taille, ont le visage piatel 
large, les cheveux fort longs, les yeux petits, hn 
ïambes courtes , et ne ressemblent pas mal an 
Groënlandais que nous avons vus chez noui. Or, 
Toici comme il parle de ces Groënlandais conduit! 
en i654iàCopeQhagueparun vaisseau quienavail 
enlevé une famille du Groenland méridional, d 
que le roi de Danemarck avait envoyée à Gottoip, 
au duc de Holstein. [Foy. t. m, p. i83, m-C] 
I lissent de fort petite taille, mais robustes; leU 
corps est bien proportionné; leur visage plaid 
lai^e ; les yeux petits, extrêmement noirs et vîbj 
les pieds et les mains courts. II ressemblent auxSi- 
moîèdes et aux Tartares Maghana ou Magaïuej) 
(ce sont aussi des tribus de Samoïèdes) , k cela pitl 
que leur teint est incomparablement plus noil 
étant olivâtres-bruns. Leur corps est même plBI 
basané que le visage; mais leur peau est bien pifli 
douce que celle des deux peuples précités. 
cheveux sont plus noirs que du jais; ils n'ont de 
poils qu'à la tète. Le sein des femmes est fort mal 
fait; le mamelon en est noir, couleur du char 
bon, et les tétons mous et pendants leur BatteDl 
sur le ventre ; en quoi la jeune fille de treize à qua- 
torze ans n'avait pas plus d'avantages que les deui 
autres femmes plus âgées. Aussi allaitent-elles ps' 
dessus l'épaule. » 
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. Ce n'est donc pas à la chaleur du climat qu'il 

. &ut attribuer, chez les femmes indo - siniques, 

^ cette flaccidité du sein, puisque même elles l'ont 

plus long-temps ferme elf soutenu que les Groën- 

Undaises : tant il y avait d'ignora^nce et do pré- 

|. vention dans toutes ces idées sur l'influence des 

a climats. 

r Écoutons Corneille le Bruyn parler des Samoîè- 

des d'Archangel, sur l^s bords de la mer Blanche : 

« Leur stature est petite, surtout celle des femmes 



qui ont de très-petits pieds ; leur teint est jaune et 
leur air désagréable , ayant presque tous les che- 
yeu3^ longs et les joues enflées...; leurs cheveux , 
] 4]ui sont fort noirs , sont épars comme ceux des 
sauvages ; quand les femmes les ont épars comme 
les hommes, on les en distingue a peine, ceux-ci 
ayant rarement dé la barbe, si ce n'est à la lèvre 
d'en haut; chose qui procède peut-être de leur 
étrange nowriture. » Car toujours l'idée d'une ïn- 
iluence métamorphosante préoccupe ces observa^^ 
teurs prévenus que tous les hommes doivent se 
ressembler. 

Oléarius nous a peint les Samoïèdes de la Pet- 
zora; passons à ceux de l'Obi, et du détroit de 
Waïgatz. « Ils sont fort petits , dit Linsghoten , 
( Prem. Voj. au Waigatz. ) et pour ainsi dire 
des demi- hommes. Leurs yeux sont petits; leur 
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visage plat et difforme, et ils n'ont que peu OD 1 
point de barbe. Leurs cheveux sont noirs comme 
de la poix; leur couleur olivâtre, et leur teïnl I 
a cela ne particulier que le fonds en est pour ainsi I 
Aire roux et jaunâtre. Toujours sur leurs garda, 1 
légers et alertes, ils courent comme des cerfs« 
cun des nôtres n'aurait pu les atteindre à la o 
Ils ne pèchent, ni ne naviguent, et ne vivet 
de chasse. Leurs traineaus diffèrent beauo 
ceux des Lapons. " L'année suivante, les Holt 
virent des Samoïèdes blancs, tous gras et 1 
ceux-là étaient des Ostîaks de race finnoise, < 
le littoral et une grande partie de l'intérieur de 1* I 
Sibérie jusqu'à la Kolyma, est habité par des peu* I 
pies de cette race, confondus à tort avec les Finnois, 
sous les noms d'Ostiaks de Tomsk, de Narvm, de 1 
Ket, de Laok-Ostiaks et d'Ostiaks du Yéuîsséi. 

Les Youkagîreg étendus de l'embouchure dé la I 
Lena â la K.olymu ont aussi les mêmes traits | 
que tes Samoïèdes, et sont par conséquent de la I 
mfime race. Cependant leur langue est une de | 
celles qui ont le moins d'analogie avec les autres I 
idiomes de l'Asie boréale. Isbrand-Ides, a 
deur hollandais à Péking, dit qu'ils conservent d> 
ligieusement les squelettes de leurs parents morts. 
Ils terminent dans l'est de l'Asie la série de peu- 
ples de race hyperboréenne interrompue à partirde 
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^ la Kolyma, jusqu'à l'autre rÎTage du détroit de Be- 
B- ling, par des peuples de race mongolique ou Ton- 
k gouse, les Koriaques, les Kamstkadales, les Thutkis 
f d'Asie et d'Amérique, les Aléontes, etc. 
D| Dans l'intérieur de la Sibérie, le long du Yenis- 
(S sei et de ses affluens supérieurs, la race hyperbo- 
k réenne se prolonge vers le midi bien plus que dans 
ji lerestede l'hémisphère boréal. Là sont agglomérés, 
dit Pallas, les Kamaches, les Koïbals, les Abators, 
i les Karabusses, les Soiots, ayant tous la même fi-^ 

gure que les Samoïèdes de l'Obi, et parlant la 
n même langue. Tout annonce dans ces contrées, 
f suivant le plus grand des naturalistes, une ancienne 
r i-et grande population. Les Samoïèdes de l'Obi et de 

1 rOural lui paraissent en être émigrés, car ils pré- 
i tendent être venus de l'Orient. 

Les Soiots sont les plus méridionaux xle toute 
la race, et, chose bien singulière, ils sont aussi les 
plus grands, caractère qui leur est commun avec 
lesEskimaux arctiques delà baie deBaffin,les plus 
éloignés d'eux en longitude et en latitude. Ils 
habitent sur le territoire chinois , entre les monts 
Sayansk, Khangaï et Ataï, et autour du lac Kos- 
sogoL Avant de passer sous l'empire chinois, ils 
étaient sujets des Kalmouks Dsoungars. Cinq cents 
familles soyotes, restes des Toubinzes, peuple sa- 
moïède, autrefois puissant, demeurent à la pointe 
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sud-ouest du lac Baïkal, danB le gouveroenieol 
d'irkoatsk. Une autre nation soyote, les j^latora, 
nommés Modoris par les Russes , est peut-étn 
éteinte aujourd'hui, puisqu'en 172a elle ne comp- 
tait plus que vingt-deux familles. La masse 
de la souche Soyote parait menacée d'une estin^ 
tîon entière. En 1772, suivant l'iDgéuieur rime 
legor Pesterew, ( Observ, sur les peuples qui h^ 
tent la frontière chinoise de la Sibérie ; hlagai. 
A siat- de Klaprotli y n' 1,1826) la plupart des iur- 
des Soiotes soumises à la Chine, n'avaient pas dt 
bestiaux. En été. ils ne vivent que de chasse, de : 
cines et de fruits sauvages, s;urtout de pignons 
pin ; et à défaut de cela , de thé eu briques qu'Bl 
salent fortement. La seule tribu de Topïa, erranfe 
le long du Todat, du Kamsara, du Zyslygen, n'é- 
lève qu'un petit nombre de bœufs, de moutoni. 
de chevaux et de chèves, mais elle est tout aaw 
étrangère que les autres à l'agriculture. D'ailleiiii 
touslesSoiotssontaussi sales que Icresledeleurract 
Si durant l'hiver ceux qui n'ont pas de bestiaux 
trouvent pas de racines, de pignons, etc. , ils toa» 
gent d'abord leurs courroies et leurs sacs de cuir, 
et ensuite leurs propres enfants. Si le nombre n'en 
suffît pas jusqu'au printemps, l'homme dévore sa 
femme, ou celle-ci son mari; ou bien si les laiCial» 
sont assez grands pour être les plus forts, ik 
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p g^it leurs parents. Pesterew raconté une horrible 
M anecdote. tJne famille chassée des forêts par la 
» fftim, voulut mettre ses enfants en jesclavage chez 
è m Chinois, qui n'accepta que les garçons et refusa 
ig i^i^ribli^^ fiHe. Les parents la mangèrent; la mère 
i$ ftit mangée à son tour ; et le père finit par mourir 
jfli de feim. 

èi . Est-ce l'influence d'un climat trop méridional 
t;i qui a dégradé leur race dans ces misérables Soiots, 
iH estnce découragement national qui les empêche de 
ir tifre à leur ancienne manière, comme U arrive à 
f ^068 castors que la destruction de leurs villes aquati* 
à ^BL^ destitue pour jamais de leur instinct social ? 
p Quoi qu'il en soit, une incapacité aussi totale de se 
Il subvenir, et ses suites si horribles, n'affligent pas, 
é que l'on sache, aucun des autres peuples Samoïèdes, 
I Esquimaux ou Lapons de la race hyperboréenne. 
^ Les Eskimaux arctiques du Groenland, et ceux 
j- du détroit de Waigatz, également sans canots, 
•ont justement les moins misérables de tous, 
les plus heureux et les plus riches à leur ma- 
nière. L'on sait d'ailleurs que tous les hom- 
mes de cette race, qui sont venus dans nos 
climats, n'ont pu s'y habituer, ou sont morts pré- 
tnaturément Ce Sackeouse , d'une conception si 
prompte pour les langues, pour tout ce qu'il ap- 
prenait, et qui avait été converti de bonne heure 
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par les missionnaires moraves du Groenland, moU' 
rut à vtDgt-deux ans à Edimbourg, quelques moii 
après le retour de M. Ross. Un seul , c'était od 
Lapon dont Tooke a donné l'histoire ( Etat à 
r Empire russe, t. i), s'accommoda fort tùgyie 
notre climat , de nos mœurs et de nos vices h 
plus crapuleux. Elevé au collège de Wittemberg, 
où on le fit étudier en théologie , parce qu'on en 
voulait faire l'apôtre de sa nation , il retourna 
comme missionnaire en Laponie , s'y ennuya, re- 
vint en Allemagne s'enivrer et vagabonder. D'Al- 
lemagne, il alla en faire autant en France, eo 
Pologne, jusqu'à Astrakan. Partout il apprenah 
la langue du pays avec une incroyable facilité 
En un mois il sut le français, en six semaines fe 
russe; après quatre semaines il entendait lekal- 
mouk; il apprît ensuite le mongol, le persan 

La race hyperboréenne interrompue jusqu'au- 
delà des Tchutkis américains du détroit de Bering, 
se retrouve sur la côte polaire de l'Amérique, vers 
l'embouchure de la rivière Mackenzie. Sans doute 
elle s'étend sans interruption jusqu'aux £skiraaui 
qu'IIearne a rencontrés à l'embouchure de la rh 
vière de Cuivre, et de là jusqu'au Groenland et à 
toutes les côtes de la baie d'Hudson. Voïci l'idée 
qu'en donne ce dernier voyageur. 

Les Eskimaux du voisinage de la rivière Mine 
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^de Cuivre, sont généralement petits. Aucun d'eux 
i^Pne dépasse la taille moyenne; leur poitrine a 
'^' beaucoup de surface ; mais ils ne sont ni bien faits 
^éï forts. Leur peau est d'une vilaine couleur de 
'"^cnîvrè. Enfin, telle est Tidée que les peuples amé- 
^'^ ricains eux-mêmes se forment de la différence d'es- 
^^pèce des Esquimaux, qu'ils prétendent que les 
ite:|ielnme;s de cette nation ne sont pas faites comme 
il les leurs, et qu'après le massacre qui eut lieu à 
es Itembouchure de la rivière Mine de Cuivre, ils mi^ 
là rent un empressement extrême a examiner cette 
n différence de conformation qu'Hearne, encore 
f ému de la scène à laquelle il venait d'assister, 
ki n'eut pas le courage de vérifier. L'antipathie de 
n tous ces Américains du nord pour les Eskimaux, 
ii ne peut se comparer qu'à celle de certains ani- 
s maux l'un pour l'autre ; du furet^; par exemple, 
gr pour le. lapin. Malgré l'énorme distance, les fatî- 
il gués et les périls de la route, une, foule d'Indiens 
A des peuplades les plus éloignées s'était réunie à la 
g troupe d'Hearne, à Clowey, dans l'unique but 
;^ d'aller tuer des Eskimaux. Chaque juouvéau.venu 
ji( voulait être de la.partie. Aussi :tinfent-ils parole^ et 
j eés hommes d'ailleurs si arro'gans^ si indépeodaoiS 
'^ entre eux, détinrent de la subordination, deja 
concorde la plus parfaite , lorsqu'un campement 
I d'Eskimaux leur ayant été signalé, il fallut se cctn-^ 
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certer pour le surprendre. (Heabne, \oyeztom.i, 
chap. V. ) 

Achevons de traverser l'Amérique vers l'orient, 
et entendons le navigateur Frobiaher dépeindre la 
Eskimaux du Labrador il y a environ deux tiC' 
des : 1 Us sont assez gcniblablcs aux Tartares (Mo* 
gols), ont de grands cheveux noirs, le visage large, 
le nez plat, un teint basané; tes homnies avaientkt 
joues et le tour des oreilles peintes de rates bleues.* 
Il parait même qu'autrefois cette race habita M 
moins l'extrémité septentrionale de l'ile de Tel» 
Neuve; car, selon le navigateur anglais Whi* 
{Relat, de Terre-Neuve; Voyage au IVord, t. m\, 
« les Terre-lNeuviens sont de petite taille, n'ont qat 
peu on point de barbe . le visage large et plat, kl 
yeux gros, le nez généralement camus, et resseï»' 
blent aux Groénlandais. » D'ailleurs, d'autres tr^ 
bils d'espèce colombienne habitaient aussi la partit 
méridionale de cette île. 

«Les Eskimaux arctiques, dit M. Ross, soil 
d'une couleur cuivrée sale, leur taille est d'ennrM 
cinq pieds ; ils ont de la corpulence. Leurs traite 
ressemblent beaucoup à ceux des Groënlandab, 
Ceux qu'a vus le capitaine Parry, dans son deuxiè- 
me voyage au fond du détroit de Barrow, étaieol 
aussi d'une taille assez avantageuse. Les femmes 
qui, d'abord assez timides, se donnèrent bienlol 
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.ii|M>ur un clou, avaient les cheveujii: très<-noirs et 
durs comme du crin. 

10 C'est donc la même race que les Eskimaux du 

iBroënland méridional et du Labrador. Or, ceux- 

^jdl sont identiques à ceux qu'Heame a rencontrés 

^tmrs Tembouchure de la rivière de Cuivre, et Mao- 

Î^Bonzie à Fembouchure du fleuve qui porte son 

gjgj- -' Ainsi donc cette troisième race mongolique oc- 

gHPipe presque toutes les régions polaires de notre 

g^lnitnisphère. Nous avons déjà vu plusieurs faits 

lijifHi témoignent de son incompatibilité avec des cll- 

^l'ittBts plus tempérés. Il nous reste à en exposer 

^d'antres qui jetteront au moins quelque jour, s'ils 

|iBe la décident pas pour tout le monde^ sur la quesr 

g. tien de savoir si la race hyperboréenne est une 

.transformation de la race moi^ole proprement 

ù èàXj^^ métamorphosée par le climat polaire; ou bien 

si les premiers ancêtres de ces hommes ^^^qfants de 

leur terre chacun dans leur pays , transmirent à 

. leurs descendants le type qui leur fut empreint par 

. la' puissance créatrice ? 

. Afin de mieux conserver la couleur originale des 
faitSt laissons parler les observateurs eux-mêmes. 
Pour la première fois on va voir réalisée cette scè- 
ne d'étonnement peinte par Milton, dans une fie- 
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tion si gracieuse , quand , pour la première fois, 
l'ÈTe du paradis voit s'approcher d'elle et entend 
lui parler, un être semblable à elle. 

"Le 10 août, par 75°, 54 et 65°, Sa minutes, dï 
le capitaine Ross (i) , on aperçut venir huit traî- 
neaux qui s'arrêtèrent à un mille de distance, 
Les Ëskimaux descendirent et inontèrent suf 
une colline de glace comme pour faire une» 
connaissance. Après une demi-heure de délUié- 
ration, quatre s'avancèrent, sans en approcha 
pourtant, vers un pavillon que nous avions planti. 
Alors on hissa un pavillon blanc au mât de chaqiK 
bâtiment, et Sackeouse (l'interprète eskiraauïdt 
l'île Disko) sortit avec un petit pavillon blanc el 
des présents. » Une crevasse de glace séparait I'm- 
pace où il marchait de celui sur lequel étaientkl 
Ëskimaux. Son drapeau planté à quelque distance, 
il s'avança jusqu'au bord de la crevasse, ôtantstn 
chapeau et par toutes sortes de signes d'amitié, 



t 



(i) Cùpitoine Ross. Voyage de Découtertes pour reconndtR 
la baie ile BaflÎD, et esamincr la probabilité d'uo passage 
nord-ouest, sur les Taisseaux du roi l'Isabelfe et VAtexaMétt. 
Loodrcs, iBig; t toI. iD-4% et tioue- Ain. des foysgu, 
lomea.' 
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m engageant lesEskimaux à s'approcher. Ceux-ci s'ar- 
fl rêtèrent à cîaq cents pas , sortirent de leurs traî- 
neaux, et tous à la fois poussèrent de grands cris ; 
j|5ackeouse en fit autant. Alors ils s'approchèrent 
g un peu plus^ n'ayant à la main que leurs fouets. 
^^ Voyant la largeur de la crevasse, un d'eux s'en- 
^ hardit et s'approche encore plus. De part et d'au- 
'^, tre on gesticule, on crie, on parle, mais sans résul- 
^ tat. On semblait pourtant chercher à s'entendre. 
I* Bientôt Sackeouse ayant reconnu que ces Eski- 
|,' maax, en traînant extrêmement les mots, parlaient 
^ie dialecte houmoky, il s'en sert pour les inviter 
^ à venir, en leur montrant les présents. « Non ! va- 
^ t-en, > répliquent-ils en ajoutant quelques mots qui 
^ semblent signifier leur espoir que nous n'étions 
^ pas Tenus pour les tuer. Le plus hardi, debout sur 
I le bord du canal, et tirant un couteau de sa botte, 
^ répéta plusieurs fois, « Va-t-en , je puis te tuer. » 
h Sackeouse lui répondit qu'il était un homme et 
Bon ami, et il lui jeta des colliers de verroterie et 
• une chemise de toile à carreaux. « Va-t-en, ne nous 
tue pas, » répètent-ils ^n regardant ces objets avec 
^, défiance. Sackeouse, leur jetant un couteau an- 
' glais, Prenez cela. S'approchant avec précaution, ils 
^ ramassent le couteau en poussant des cris et se tirant 
le nez. Sackeouse fit comme eux en criant aussi, 
a Heih yâ. » Bientôt ils prennent aussi la chemise, 

i8 
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et s'en étant fait expliquer l'usage, ils firent i>eaiF 
coup de questions. 

D'abord, montrant les vaîsscanx. • Que sont c« 
grandes créatures? Vicnnent-eHes du soleil ou de 
la lune? Rclairent-elles pendant le jour ou pendant 
la nuit? — Je suis un homme, répondit Sackeouse; 
j'ai comme vous un père et une mère, et (mon- 
trant le sud) je viens d'un pays éloigne de ce côté. 
— Cela ne se peut pas , il n'y a par-là que de la 
glace. Mais que sont ces créatures? et ils mott- 
traient encore les vaisseaux. — Ce sont des niaïsooi 
de bois. — Non, elles sont en vie; nous les avoi 
TU mouvoir leurs ailes. — Qui fites-Tous? — Noul 
sommes des hommes, nous demeurons de ce côté, 
disaient les Eskimaux, en montrant le nord ; il yali 
beaucoup d'eau. Nous sommes venus ici pour pé- 
cher des narvals. 

Sackeouse retourna à une autre entrevue awc 
une planche portée par deux matelots pour traver- 
ser le petit canal. Ces deux nouveau-venus reodi* 
rent aux Eskimaux toutes leurs craintes; ils le 
prièrent de passer seul. Quand il fut de l'autn 
côté, ils le conjurèrent de ne pas les toucher, 
parce qu'ils en mourraient. Sackeouse s'étant ef* 
forcé de leur persuader qu'il était organisé comme 
eux, le plus hardi se hasarda à lui toucher U 
main, puis se tira le nez et poussa un cri. Sa- 
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(ckeouse et les trois autres en firent autant. Alors 
il leur distribua ses présents et changea de couteau 
fiayec Tun d'eux. 

i A une troisième entretue, dit M. Ross, notre 
ifqpproclie ( j'étais avec IVT, Parry et quelques màte- 
jilots) alarma encore les Eskimaux. INous nous tira- 
^oneft le nez, Sackeouse ayant découvert que c'était 
jghmr manière de saluer. Nous fîmes aussi le cri de 
^rarprise et de plaisir, heyhyâ. Us s'étaient éloignés 
licin se tirant le nez. Ils s'arrêtent : la confiance s'é- 
gitdblit; l'étonnement de se voir dans des miroirs les 
gUtavit. Et Sackeouse leur ayant dit que c'était chez 
^jious un témoignage bienveillant et respectueux de 
■^fie découvrir la tête, ils le firent à l'instant. 
^iï La couleur de notre peau et les ornements des 
l^faroirs furent le sujet d'une grande gaité. 

Sackeouse les engagea a venir à bprd. Trois res^ 
«lurent à garder les traîneaux, les cinq autres vin- 
^fXXkt avec nous. L'un d'eux, qui s'était tenu à côté 
^,4^ moi, arrivé avant les autres à 3oo pas de Vlsor- 
Jbélley s'arrêta sans vouloir faire un pas avant d'être 
^{le^int par ses compagnons.' Il prenait encore le 
^àtiment pour une créature vivante. — Qui es-tu, 
^'oà viens-tu ; est-ce du soleil ou de la lune? lui 
^^îa-t-il en s'arrétant un peu entre chaque ques- 
^tion et se tirant le nez de la manière la. plus solen- 
^aelle. Et les autres en firent autant k leur tour. 
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Sackeouse ne commença à leur faire enteadrett 
qu'étaient les vaisseaux qu'en leur montrant le» 
not halé sur la glace, et leur disant que c'ètaitiu 
maison semblable, mais plus peliie. Ilsfeiami» 
rent avec une grande surprise qui r^oubla qW 
ils le virent lancé à la mer avec un homme dedw 

Enfin ils se dt^cldèrent à monter â bord. Imt] 
était merveille pour eux; et après une courte itt 
leur surprise finissait toujours par un graud té 
de rire. 

Me connaissant snns doute d'autres plantai 
gueuses que des brujires naines , et sans so^ 
çonner le poids du bois, deux ou trois essavèrt 
d'emporter le mât de perroquet de rechause. 

Telle était l'idée extraordinaire qu'ils s'étaia 4 
faite de nous, que l'un d'eux (Meigack) nudt à 
manda si notre nation ne consistait qu'en homma J 
et si nous avions des femmes, A la vue du portni (j 
de la mienne, ils crurent d'abord que la peuto 1 
était vivante; et tout à coup, s'imaginant quek | 
femmes étaient dans l'autre bâtiment, ils y cM 4 
Furent, et furent très - contrariés de n'y en W 
trouver. 

Us n'ont d'autres végétaux que des mousses 
abondantes, longues de 6 à 8 pouces, et qui 
vcnlde mèches; et des bruyères dont les tiges lié 
i-nscmble font des manches pour les fouets donlit] 
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t i servent pour conduire leurs chiens. Leurs traî- . 
r^àtftax. sont faits d'ossements de phoques assemblés ■ 
*^ des lanières de peaux de ces mêmes anïmauj.^"^ 
k Bemelles en sont de dent de narvals. » 

résulte de ce récit que ces Eskimaux 
byaient les seuls hommes de l'univers ! et ima^ 
-laïeut que le reste du monde était un morceau à 
r|ace; qu'ils n'avaient pas l'idée de l'usage des c 
aots dont tes noms {knyak et oniak) leur sont incon- 
nus; qu'ils n'avaient aucune connaissance actuelle, 
ni tradition sur l'existence du reste de leur race; que 
_,leur peuplade ne doit pas être fort nombreuse, eb 
f (pi'ils doivent tous se connaître personncllemea& 
puisqu'ils ne crurent à l'humanité de l'iuterprèbl 
anglais, qui pourtant était fait comme eux et parlaUJ 
- leur langue, qu'après l'avoir touché. Enfin on ne^ 
■ put leur faire entendre ce que c'était que la guerre^lj 

et ils n'avaient aucune arme pour combattre, 
^ Or, si, considérant le genre d'existence de ces 
> hommes, l'on réfléchit que plus de six mois de 
l'année ils sontenfermésdanslcurshuttes^ n'ayant 
d'occupation principale que la conversation et les 
récits des temps passés, comment se figurera-t-on 
qu'ils aient perdu le souvenir de la patrie de leurs 
ancêtres; de l'événement qui les aurait amenés 
dans un nouveau pays? Comment se fait-i! qu'ils 
n'aient plus de canots, si leurs ancêtres en ont eu? 
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Et s'ils n'en ont jamaiseu, ou tnêiiie si, en ayanlt 
autrefois, ils en perdirent l'usage, coromeal 
fait-il qu'ils ne l'aieat pas iavcnté , soit une pn 
mièrc, soit une seconde fois? Car, partout OÙ II 
a trouvé des Eskiinaux, au Groenland, au Lahpt 
dor et à l'embouchure du fleuve Mackeoaie, 
construction de leurs canota est la même, mu* q 
cependant il y ait lieu de croire qu'ils se soient ooHi 
mUniquc leurs modcleg. Tous les autres Eskiimoi 
ont pu devoir, i) est vrai, à leur position géograjikî 
que, l'observation fréquente de bois, de débriii 
vaisseaux ou de canots llottants sur leurs rivagi 
d'où même ils découvraient detempsea temps, eiii 
deBvaissoauXiBoitdescauots d'autres peuplades. Efe 
lïti,ils conimuniquaieut avec deii tribiisquiavattOl 
pu faire cas remarques. Les Eskimaux arctiqi 
trop rtiuulés, hors de la direction des cauraoti 
et entourés de glaces presque perpétuelles, mol 
quaicnt, au contraire, deccâ modèles qui lûgeussci 
conduits à l'invention des canots, ot ils n 
jamais vu d'autres hommes. Mais les autres Ei 
ma uxayantiuventé les canots chacuudeleurcôté,! 
défaut de bois chez les Eskiuiaux arctiques n'est | 
une objection. Car, ceux du Labradoret du Grofifr 
land, à une certaine époque, n'en construisaie 
qu'avec des ossements, et aujourd'hui même, cei 
que le capitaine Parry vient de découvrir au foi 
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^: du détroit de Barrow, ne construisent qu'avec des 
'^ 06 la carcasse de leurs embarcations, qui n'en ont 
^. pas moins vingt -six pieds de long. D'ailleurs ces 
I matériaux ont bien suffi aux Eskimaux arctiques 
if pour construire leurs traîpeaux. Ayant imaginé 
il des traîneaux, comment n'ont-ils pas imaginé des 
^ canojts ? Est-ce que l'idée n'en pourrait naître que 
iV par là vue de cprps flottants ? lM[ais ils ont bien su 
f • inventer les bouées de leurs harpons. Ne durent- 
É-. ils pas sentir quelquefois le désir de traverserlamer 
f liquide, puisqu'ils dirent à M. Ross que leur mer 
1^ était tou) ours libre en été ? Leur position n'est donc 
I' pas moins favorable pour l'emploi des canots que 
I celle des autres Eskimaux du détroit de Davis (i). 
f L'explication que donne le capitaine Sabine de 
*■ .. : • 

(1) Dans les questions faites aux Esquimaux pour décou- 
Yrir. sMis se souvenaient que leurs ancêtres eusseut eu des 
canots, tout ce qu'on apprît, c'est que leurs pères pouvaient 

l tuer des baleines, sans pouvoir expliquer par quels moyens, 

I et its^ ajoutèrent qu'ils étaient hors d'état de le faire. 

I £st*ce là une raison de croire que leurs ancêtres avaient des 

. ÇfftDOts quand ils tuaient des baleines? 

■■ ' Mais est-il beaucoup plus difficile de tuer une haleine qu'un 
narval? car un^ narval est encore plus agile qu'une ha- 
leibë; et la difficulté de l'entreprise ne vient pas de la masse. 
N'y eut-il pas quelque malentendu dans la réponse des Eski- 
maux? 



/ 




I 



X8U ESPLCE MONGOLIQBE. 

leur ignorance des canots, parce qu'ils les auraient 
pcnlusdansla tempt'te qui ies aurait jetés sur ces 
bonis, n'est guôre vraisemblable. Leur nouve^ii 
pays ue leur offrant pas d'autre ressource que l'aH- 
cieii, ils (levaient deinaudcr à la mer les objets de 
tous leurs besoius. Leur premier soin, indépen- 
damnieut de l'espoir du retour dans leur patrie, 
devait donc être de se procurer un objet aussi utile 
pour liîur existence que celui qu'ils venaient dp 
perdre. Tel est leprisqu'ilsyatlachent eneflet.(jae 
M. Parry n'a pu s'en procurer un seul, quelqu'of- 
frc qu'il ait pu faire. Et, encore une fois, Us pou- 
vaient, aussi bien que les autres Eskitnaux. em- 
ployer des os à les cousiruire. Ensuite, commenl 
se fait-il que par leurs courses, soit à terre, soit 
sur la glace , ils n'aient jamais rencontré de peu- 
ples de leur race? 11 faut donc qu'ils soient aussi 
sédentaires dans leur pays que tous les animaux le 
sont dans le leur, quand Us ne sont pas forcés d'<'~ 
migrer, soit par la famine, soit par un ennemi. 11 
faut d'ailleurs que l'espace qu'ils sont accoutumi^i 
à parcourir soit assez restreint pour qu'ils n'aient 
pas im.Tginé, aux bommes et aux vaisseaux qu'ili 
prenaient pour des criiatures, d'autre lieu d'origine 
que la lune et le soleil. Telle est. en effet, pour 
eux la pairie première des oiseaux et autres créa.- 
turcs vivantes. D'ailleurs M. Ross estime à cin- 
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Biquantc OU isoixante milles par jour la marche de 
ffleurs traîneaux. Leur ignorance de la guerre et des 
liarmes n'est -elle pas une autre preuve que leurs 
xvaiicétres n'eurent jamais occasion de querelle avec 
aiune autre peuplade? Car, il rien est^asde la cons- 
^Anictiondes armes comme de celle d'un canot; S'il 
irjr avait eu autrefois des armes chez leurs ancêtres, 
Je souvenir et la fabrication s'en fussent conservés, 
lîet leurs ancêtres en eussent eu infaillibleii>ent s'ils 
iftvaient jamais eu des voisins. Car tous les autres 
lËskimaux ont des armes. Cette peuplade est donc 
bautochthone. D'ailleurs:,- quand tous cé6 fadts 
.qui l'établissent manqueraient, quelle que: fût la 
l^euplade primitive qui eut formé les autres, com- 
Qnent cette première peuplade se serait-elle formée? 
(Jar il faut bien renoncer à dériver tous ces Eski- 
maux d'une espèce autre que la leur. 
r- Ge fait est un exemple encore subsistant de l'é- 
fcat d'isolement primitifiet simultané de toutes les 
|ièiiplades d'une même tace avant qu'elles se fus^ 
jBent assez multipliées pour devenir limitrophes. 
,jr ' Il prouvé encore que, malgré un isolement per- 
(létué depuis l'origine, la langue peut 8è.;fprmer 
let' se maintenir semblable chez des peuples: qui 
jâ'oht pourtant rien imité l'un- de l'autre. De même 
idiez des peupladeis d'oiseatix de même espèce, mais 
I ■ ■ .... ' .... 
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qui ne cominuiiiquèreot jamais, les cris, les chaoU 
sont pareils. Eufin les traditions des Eskiniauxde 
Digko et du Groenland méridional assignent auil 
à leur race une origine polaire. Quand on décon- 
vrit ceux de la baie du Prince Régent, Sackeouii 
s'écria : Voilà les vrais Eskimaux, voilà nos portai 
Égède, dans son histoire du Groenland, rapporti 
aussi une tradition semblable. 

Ce fait est justement analogue à celui dont oi't 
parlé M. de Simonoff, professeur d'astronomie! 
l'université de Kazan et astronome de la circtiD' 
navigation du pôle austral, par M. BillingshauseB. 
Aux ilesMacquaric, sous le 55' degré austral, 1 3 (l^ 
grés à l'est de laterredeVanDiemen, ils ont troint 
une espèce nouvelle de perruche vivant au milÎM 
de neigespresque perpétuelles, et ayant à peine qui 
ques broussailles pour percher. C'est, comme tout 
ses congénères, un oiseau sédentaire autant pal 
néces^té que par instinct et dont jusqu'ici le 
autres espèces, sur le reste du globe, même à la 
Nouvelle-Hollande, ne s'éloignent guère des tro- 
piques. Encore une fois, en coùle-t-il plus à b 
toute-puissance créatrice, de former un faomiiK 
qu'une perruche; ou bien une perruche serait- 
elle plus aisée à créer parce qu'elle est plus petite? 

Une grande partie des Samoïèdes de l'Asie et ks 
Lapons d'Europe , ont des troupeaux do reunei 
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qui leur fournissent des aliments et des vêtements. 
Ils ont du bois eo abondance pour construire leurs 
meubles, leurs habitations, pour cbaufïer leurs 
cabanes, et cnire leurs aliments. Enfin, leur pays 
abonde en gibier. Ils résistent donc à leur cli- 
mat dévorant, comme le feraient des hommes 
plus méridionaux forcés d'hivernerdans leurs pays. 
Toutes ces ressources manquent aux Eskimaux 
d'Amérique, qui doivent trouver toutes leurs forces 
en eux-mêmes. Aucun grand fleuve , aucun cou- 
rant ne leur apporte des troncs d'arbres, qui ne 
poussent pas dans leurs régions où ne végètent 
que quelques bruyères, quelques mousses et quel- : 
ques lichens. Dépourvus de bois dechauflFageetde 
construction, il leur faut, hiver comme été, se 
passer de foyer, et dans les constructions sup- 
pléer par des ossements au bois que le hasard peut 
seul offrir. 

Là où ils sont assez heureux pour faire en été des 
approvisionnements devenaison et surtout de pêche 
qui suffisent à l'hiver, ils vivent sédentaires. Accu- 
mulés dans des cabanes de neige dont le pourtour 
est tapissé de peau ; un morceau de glace leur 
donne du jour durant l'été, et dans la longue nuit 
d'hiver une lampe suspendue à la voûte, richement 
pourvue d'huile et d'une mèche de mousse, leur 
dispense tout ce qu'ils peuvent avoir de lumière et 
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de chaleur. Là ils vivent principalement dn poisson 
sec et d'une sorte de charcuterie qui consisie en 
morceaux de venaisons, pieds de morses et de pho 
quesetensaumons; le tout renfermédans des sacs «k 
peaux de veau marin, où la fermentation putride 
fait tout l'assaisonnement. Cela se mange sans au- 
tre préparation. Leur mets le plus délicieux est UB 
mélange de tranches de foie de Daim cru avec « 
qui se trouve d'aliments digérés dansTcstoniacdeb 
bête... Lors même qu'ils ont quelque combustible, 
ils font rarement cuire leur viande ou leur poisson- 
Mais la patrie de toutes ces tribus ne leur po^ 
met pas également cette vie de repos en hÎTer. 
Ceux de l'ouest de la baie d'Hudson sont obligés 
de voyager alors pour vivre des magasins qu'ib 
ont formés de loin en loin. Comme quelques- 
uns des lacs qu'ils doivent traverser alors sont 
très-grands, ils dressent sur la glace une simple 
teutc de peaux. Alors ils n'allument môme pas de 
lampe. Au milieu de la tente on pratique dausli 
glace un trou, autour duquel la famille s'assied 
avec ses lignes. Heureusement le poisson ne man- 
que pas; ils le dévorent tout vivant, et s'ils ont soif, 
ils ont à boire sous la main. (Hearke, F'orag., 
cliap.yiyt. 1,^. a4o à a5o.) 

Verra-t-on dans la résistance de cette race à ufl 
pareil chmat, l'effet de l'habitude, ou celui d'une 
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organisation coordonnée pour de pareilles influen- 
ces? Imaginera- t-on que c'est aussi à racclimate* 
ment et à Thabilude que les ours blancs et les 
ùiorses doivent de s'accommoder de leur pays? Ce 
serait douter du bon sens de son lecteur que de le 
discuter. Si l'habitude était pour quelque chose 
là-dedans, pourquoi ces Eskimaux, ces Lapons, 
ces Samoïèdes, ne pourraient-ils reprendre les 
prétendues habitudes antérieures de leur race, et 
toujours mourraient-ils prématuréipent hors de 
leur climat? 
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Le même contraste qu'à l'autre extrémité rfn 
conliDent les Celtes si velus ont offert relative- 
ment aux Indo- Germains se répète à la bordait 
orientale de l'Asie dans l'espèce Kourïlîenne limi- 
trophe de ces Man-Tchousîchtyophages, les plus 
glabres et aussi les plus faibles de toute la race 
mongole. 

Ces Kouriliens ou Aïnos, au front plat et bas, 
mais qui s'élève carrément et non en lozangecomme 
dans le mongolique; aux sourcils proéminents sur 
une arcade orbitaire plus saillante que dans les 
autres hommes; au nez droit, bien caréné et tout 
d'une venue avec le front, comme dans la race 
sémitique, mais plus court et plus gros ; à la tête 
encore disproportionnée, mais enfoncée entre d« 
épaules vigoureuses et trapues qui tranchent à 
côté de ces grêles et minces Man-Tchous ; au teint 
d'un brun foncé et presque noir, de la couleur des 
écrevisses vivantes, quoique leurs enfants naissent 
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ancs, suivant une relation hollandaise ( f^oy, 
_ du Knstricum ); à la barbe et aux sourcils si épais 
que tout leur visage en est masque, plus même 
que chez les peuples les plus barbus de la race 
sémitique ; enfin, au corps si velu, même dès l'en- 
fance, qu'à la baie de Mordwinoft'les Russes virent, 
en 1806, un enfant de cinq ans déjà tout couvert 
de poils. 
M Leur taille est de cinq pieds deux pouces à cinq 
Bjpieda quatre pouces, au nord de lézo et au sud de 
^^Tarakaï (Kiiuzenst.) A la baie de I>ang!c au fond 
^ du golfe de Tartarie, La Pérouse n'en a pas vu 
_ ^ un seul sur vingt-un avoir cinq pieds cinq pouces, 
i et plusieurs avaient moins de cinq pieds. Ils sont 
bien faits, fortement constitués, et d'une physiono- . 
mie assez agréable. Leurs cheveux noirs et hérissés 
sont plats, pendants en arrière, mais pas plus longs 
que chez les Européens celtiques. Leurs mem- 
^.bres, surtout les pieds et les mains, sont fortement 
, proportionnés. Les femmes, plus laides que les 
, hommes, ont le teint aussi foncé qu'eux, les lè- 
. "vrcs peintes en bleu et les mains tatouées. Leur 
sein, à en juger par la gravure japonaise que nous 
. joignons à cet ouvrage, serait en forme de cale- 
basse et pendant comme celui des femmes m on- 
goliques. Elles passent pour accoucher bien plus 
_ difficilement, au point qu'il leur faut trois mois 
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pour se rétablir. De deux jnmeaux ïun serait Uni- 
jours mis à mort, pratique bien singulière ck 
une race qui paraît peu féconde et où l'ïnvaiidilf 
prolifique des femmes paraît conspirer avec le cli- 
mat à a]>pauvrir la population. Ils sont polygaroe 
et très-jaloux des étrangers; car les Français deli 
Pérousene purent voir une seule femme à labsit 
deLangle, et ce ne fut qu'avec la plus grande dJi- 
ficulté qu'à la baie d'Aniva, sur la côte sud* 
Tarakaïetàlacôte nord de lézo, quelques ofiiciee 
russes du capitaine Kruzenstern furent admis dan 
quelques cabanes, dont on avait d'avance éloignt 
les femmes. Cependant , hors cette précaution 4 
leur jalousie, ils parurent, à La Pérouse et iKT» 
zenatern, le peuple le plus doux, le plus biemeJ 
lant, le plus pacifique, le plus scrvîable pour la 
étrangers, qu'il soit possible de voir. La concorft 
et l'égalité entre les individus d'une même familki 
et celle de toutes les familles entre elles, réalïseit 
ce que les poètes ont imaginé de l'état d'innocencl 
de l'âge d'or. Le trait principal de leur caractèl 
est la bonté. L'avidité, si générale parmi les hale- 
tants de l'Océan pacifique, et cet instinct de lue» 
et de friponnerie des Indo-Siniques, leur sont tout 
à-fait inconnus. C'est moralement le meilleur pett- 
ple que je counaisse,dît l'amiral Kruzenstern. li 
décence règne aussi chez eux, mais ce n'est pai 
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une décence d'étiquette et de cérémonial comme 

chez leurs voisins mongoliques. Ils ne voient poms 
\ tant leurs femmes que la nuit; L'ordre et une pro- 
[ prêté extrême régnent dans leurs maisons et sur 

leurs habits. Leur conception est prompte et facile; 
' et quoique La Pérouse ne pût converser avec eux 
>que par signes, il fut si étonné de leur intelligence, 

que, pour motiver ses idées sur leur origin&veuro'' 

péenne, il cite trois mots de leur langue qui sont 
les mêmes qu'en anglais {ship^ vaisseau 9 touet tri^ 

j4eux et trois.) Mais, comme l'observe M. de Kru- 
K^ustem , les premières traditions japonaises sur 

lézo, île que les Âïnos ont autrefois possédée tout 
^entière et dont ils n'occupent plus que l'extré- 

mité septentrionale, la montrent déjà peuplée 
^'hommes très- velus. Enfin, Ma-Touan-Lin qui, 

AU douzièn^ siècle, a réuni les annales de la Chine; 
^ .fixe positivement la première ambassade des Hia- 

fii (Yezo) à la suite des Japonais, à la qtiatïièîïié 
^Wnée Hian-Khing'des Thaog, ce qui répond à 
■"^ran 669 de notre ère. Il y a plus encore. Le 
^^Chow-Eing^ livre de Gonfutzée, qui date de plus 
^^àe 23oo ans avant Jésus-Christ, et par conséquent 
^ le plus ancien monument écrit qui existe, men- 
^tionne déjà les Hommes velus. Les notions des 
"^Cihinoiâ sur cette race velue, qu'ils n'ont cessé de 
^désigner par cette qualification si expressive pour 
^ 19 
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toute leur espèce au corps tout-à-fait glabrel 
s'interrompirent pas jusqu'à l'époque de la j 
niière ambassade d'Iezo. Car un commentateur 
Chou-king, postérieur à cet événement, dit i 
cette ambassade était envoyée par le même p 
pie dont le Chou-King parle sous le nom de B 
bares velus. I^s titres d'origine, par le plus ace 
domicile et par la possession territoriale, i 
donc aussi antiques pour cette espèce quejH 
la Mongolique, et surpassent sous ce rapp 
toutes les traditions mythologiques ou théoj 
niques de l'occident. 1] n'est donc pas posa 
de la dériver d'une ancieniie émigration celtiqi 
race dont le bon Pelloutier lui-même n'avait 
cOndïtit les colonies moitié si loin vers l'Orien! 
Si cette es|)èce occupait autrefois le nonl 
r^iphCoi .wérae , dont le sud au moijas fut m 
bâbi^ipar d«s nègres Océaniens; et u, oao 
le-T^ptiriient les Jnnales de ia. Chine, le? Japa 
B0i)trttn« é^Mgration chinoise, on voit oombi 
dansj'ori^e^de l'état actuel de la terre, leaei 
eet d'hommes étaient, isolées chacune .dans ) 
cÂrcoDScription ,' et combien -étaient encore | 
tranchées les oppositions de leurs caractère»]^ 
sîques. Alors , sur l'ile de I\i|Àon, les hommes 
plus velug.de tous, aux cheveux les plugJongtel 
pbta raid€»-^>rè>le8.Toiigbus«6, st aux m«n|] 
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^ les plus robustes, étaient limitrophes d'une espèce 
^ -nègre aui chereux très-courts et laineux, et aux 

• membres les plus grêles et de la longueur la plus 
' disproportionnée que l'on connaisse. 

• . Et cependant ce peuple, si ancien sur une terre 

I fertile ; qui ne manque pas d'intelligence ; qui a su 
( inventer la navette, ou au moins l'adopter des Ja- 
ir ponais, puisque La Pérouse avait acheté à ceux de 
i la baie de Langle, étrangers, au moins directement, 
! au commerce des Japonais, un de ces métiers avec 
ii lesquels ils tissent des toiles telles que Jes nôtres ( i ) , 
i -n'ont pas la moindre trace d'agriculture ni même 
i; de jardinage. Ils n'ont pas non plus de bestiaux 
a. domestiques, ni de volailles, mais ils ont beaucoup 
i de chiens; et, chose extraordinaire, ils élèvent un 
i\ *€mn dans chaque maison. Pour le mieux appri- 
fk'Toiser, les femmes >ont niéme jusqu'à l'alaiter. 
î. Les Kouriles du continent ont cette même coutume 
|ii dont les Japonais furent si frappés chez ceux dlézo, 

II que cette observation, mentionnée dans ie texte 
^\ de la Description géographitjue de cette île, y a été 

^ représentée sur une gravure que j'ai cru devoir 
^ repfoduire dans cet ouvrage. 
1^ Leur langue n'a d'ailleurs rien' de commun 



(i) Le fîl en est fait av^c Técorce d'uoe espèce dp snule. 
4 
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avec celie des Kaniskadales, leurs voisins duuoid, 
puisque les Âïnos habitent aussi la pointe Lopalkl 
duKamstchatka. Ellen'en ressemble pasdavanl;^ 
à l'anglais, maigre l'homonymie fortuite des Irdr 
mots que j'ai cités tout à l'heure. On verra dansfe- 
dernier chapitre de ce livre la véritable valeur^ 
ces homonymies dont on a voulu faire des preunt 
de consanguinité entre les peuples les plus étraO' 
gers entre eux sous le rapport de l'organisalioi^ 
et les plus immobiles sur leur terre natale. 

Cette esptce, dont personne n'avait encore parit 
habite aujourd'hui la chaîne d'îles qui s'étend ds^ 
puis le Japon jusqu'au KamstchatUa. Sur le coi 
ncnt où elle paraît avoir autrefois occupé ph 
d'espace, elle habite encore la pointe iiiérîdioB ' 
de cette presqu'île et une courte bande du littt 
au sud et au nord de l'embouchure du fleu* 
Amur. Les Man-Tchous paraissent avoir toujoi 
empiété sur son territoire. En i8o5, M. deKi* 
zenstern a trouvé à la pointe nord de Tarakaï i 
tribu de Man-Tcbous établie dans la baie 
Nadidja, où elle est nouvellement passée du c 
tinent. Ainsi cette espèce très - disproportîooaé 
en population à l'étendue de sa terre natale, à 
veille d'être expulsée de lézo par les Japonais, i 
du Kamstchatka par les Russes, le sera bientôt di 
pays adjacent à l'embouchure de l'Amur, par 
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B Man-Tchous. Déjà, en s'établissant ' au nord de 
g Tarakaï, ces Mongoles ont commencé de la cerner 
.^ par l'autre extrémité \ers laquelle, du côté du sud, 
^ les Japonais la refoulent depuis plusieurs siècles. 
j Krakenninikoff {Histoire du Kamstchatka) , et 
^ plus anciennement les Hollandais [Relation des 
j découvertes du vaisseau le Kastrium^ en 1 64o) , ont 
î donné sur ces peuples des détails confirmés ré- 
- cemment par La Pérouse et Kruzenstern. 
^ En été ils ont des habits de toile faite d'écorce 
^ d*arbre filée ; en hiver ils s'habillent de peaux de 
j chi^is et de phoques , vont nu-pieds sur la neige, 
I ayant aussi découverte ordinairement leur tète 
qu'ils recouvrent quelquefois d'un chapeau de 
j paille pointu. Kruzenstern les a vus préférer l'eau 

< de neige à de bonne eau de rivière. 

Suivant la Géographie japonaise de lézo, que 

^ )*ai déjà citée, et dont M. Ab. Remusat a eu Fobli- 

< geance de me traduire les passages relatifs à mon 
L sujet, il y aurait trois classes ou trois rangs chez le 
L peuple dlézo. La particularité la plus remarqua- 
i ble que je citerai ici, c'est que les femmes de la 
i deuxième classe seraient aussi velues que les bôm- 
A mes. Elles se tatouent les joues. 
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CHAPITRE IV. 
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A l'autre extrémité de l'ancien continent, an se 
du tropique du capricorne, vivent des homnw 
dont les yeux sont obliques, la peau d'un jaune 
enfumé, dont quelques-uns ont les pieds et 1« 
mains d'une petite proportion comme dans l'espi- 
ce mongolîque. Mais leurs cheveux sont laineui, 
épars par petits flocons, si courts qu'on les croitail 
tondus, et d'ailleurs beaucoup moins fournis que 
ceux des nègres. Ils y ont pour compatriotes dem 
espèces sauVages de chevau:i, les plus semblable! 
de tout le genre pour les proportions du corpi, 
le caractère et J'instinct presque indomptables, àce 
Czigithai qui habite la Mongolie orientale. - 

Mais ces Austro-Africains eux-mêmes diffèrent 
beaucoup plus entre eux qu'aucune des trois raca 
primitives de l'espèce Mongolîque ne diffère da 
deux autres. De sorte que si l'idée de race ne repré- 
sentait pas aussi bien la séparation d'origine entre 
des hommes qui, en se rapprochant les uns des 
autres par certaines convenances d'organbatioD 
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séloignent du reftte de leur genre par dés diffé^ 
^ rcnces communes , il fajidralt faire deux eirpèces 
des Hottentots et des Boschesmans. 

§ P'. Race hottentotes , 

Autant la forme delà tête du Mongole est èphëri^ 
qiie^ autant celle du Hottentot est allongée. Malgt^ 
l'aplatissement de la face du Hottentot, il à'y â pad 
d'espèce humaine où le diamètre occipito^ndsa| do 
la tête soit aussi considérable. Les teiUpes né isôtit 
poût convergeantes, mais droites et terficiles; lé 
. front 5 au lieu de se déprimer à pela de bautetir 
au-dessus des sourcils, est bien bombé et t€lrticàt; 
,1a Toute du crâne est horizontalement prolongée 
Ters le v.ertex au lieu de proéminer en dôiâe, 
comme au Mongole, ou d'offrir un plan incliné vers 
le front comme chez les Éthiopiens. L'occiput, au 
lieu de se relever suivant une ligne oblique et ar- 
quée derrière le trou occipital, se prolonge YxoTb^ 
zontalement au delà du quart et même jusqu'au 
tiers du grand axe de la tête, proéminence àfiX met 
la tète de ces hommes bien plus près de ïa posi- 
tion d'équilibre que celle d'^aucune autre espèce, 
en même temps qu'elle ren^ plus avantageuse l'ap- 
plication delà puissaqçe des muscles: cervicaux. Ce 
mécanisme y est donc bien plus éloigné, même que 





1 


>-— «mu ■■ incuiien; grusi»» 

ferme et très -bien placée, 
n'en était trop gros et ento 
saillante. Mais après une pr 
me de très-bonne beure , q 
mères, la gorge tombe et 
pnsMl d'énormes dimension 
aussi, et leurs fesses se dévi 
Le langage des Hottentol 
1 celui des autres hordes. Ils 
et moins robustes; la confc 
mes passe pour tenir te mili 
zooaDas et celle des Holten 
Ainsi organisés, les Hotte 
à un degré de police et de 
rieur à celai de la plupar 
taicnt de vrais nomades c 
l'Asie. Ils vivaient du prod 
qu'Os aTuent même su éle 
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**Ea cela , les Hottentots furent-ils inventeurs, ou 
iri2simples imitateurs des Cafres, leurs voisins dé 
rOrient, si supérieurs aux autres Nègres? 11 pa- 
birralt que les Houzouanas ou Boschemans n'habi- 
. jf talent pas le même pays qu'eux, et qu'ils n'ont paru 
^ausud de la rivière. d'Orange, qu'attirés par l'es- 
^'ipoir du butin sur les habitations des colons. Au- 
^njourd'hui beaucoup de hordes hotlentotes bien 
^ décrites par Le Vaillant, habitent au nord de la co- 
gj lonie du Cap, conservant les mœurs et le type ori- 
^ ginel que leur race a en partie perdus, dans lesli- 
^j mites même de la colonie , par son mélange avec 
- tous les éléments de la population la plus hété- 
•j TOgène qui existe sur le globe. 
1^ Tel est l'état cîvil actuel des Hottentots , que 
I presqu'aucun ne peut désirer se marier. Ceux 
qui le font n'ont pas plus de deux ou trois en- 
^ faiïts, et plusieurs femmes sont stériles, stérilité 
] qui n'est probablement que volontaire, car cela 
h*arrive pas qtiand une femme hottentote a com- 
merce avec un blanc. Les fruits de cette union sont 
alors "très -nombreux, et très -différents des Hot- 
tentots. Ce sont des hommes de six pieds de haut, 
^t fbrtâ en proportion. Les femmes qui en naissent 
sont bien faites et assez jolies, vives et actives. Ces 
Métis se marient généralement entre eux, ou avec 
des personnes d'une autre couleur, rarementavecles 
Hottentots. Cette race remplacera bientôt celle 



dont rOc descoxl par les femmes;. d'autant pb 
qo<r les jranM Hotlentotes en service chea les w 
loo*. soBt dans une telle dépendance, qu'elia 
B'o«eot rrfaser les jeuDes paysans hollandais, ^ol)- 
w?l exemple de formatïoQ de race permanente. 

§ IL Alice Housouaaas ou Boschismane. 

La face du Boschbman n'est plus aussi carré 
au-dessus des pommettes que celle du Hotteotot 
Les tempes nattent un peu comme au Mongol, 
niab le front est encore bombé. La fente des yeui 
bien plus étroite et plus courte qu'au Eotlenltil 
De difl^re de celle du Slongol que par le grawi 
arrondissement de son angle îsterne. La plaie- 
forme du nez, l'épatement des narines (i), Fé- 
cartement des oreilles , le boursouflement en 
dehors de la paupière sous le sourcil , sont te 
mêmes que dans le Hottentot, Mais la figure de 
celui-ci ne fait pas la moue comme celle du Boi- 
chisman et du Mongol. La bouche du Boschismaa 

(l) M. Kdox, qui daDS son Mémoire sur Us races de l'A- 
frique australe, a voulu établir que les Rolienlois et surloui | 
les Boschiamans, sont des Siniques-Mongoliques, est tombé 
dans de singiilif'Tcs contradictions. Par exemple, il dit qoe l>j 
crûoe d'un Boschisraan tu par en haut, est presque semblable 
à une lËle européenne bien conformée. £t c'est lù précisé- 
|]|i«Rt la forme lu plus (JifTérente de celle du Non^ oit;, {j flmun: 
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est aussi largement fendue que celle du Hottentot, 

' inais cette fente aé relève en dehors à cause du plus 

grand rétrécissement des joues depuis les oreilles et 

1^ pommettes jusqu'au menton, rétrécissement 

f>l|is niarqué que dans aucune autre espèce , et qui 

' contraste avec l'élargissement de la figure mongo- 

lique dans le même sens. Mais le profil n'est plus 

aussi concave que dans le Mongol et même le 

f Sottentot. La bouche saille en un véritable grouin 

, A cause l'obliquité extrême des incisives et des 

plaps maxillaire» correspondants qui repoussent 

0i| sautoir deux énormes lèvres. Enfin, l'accord 

de mes observations avec celles de Lichtenstein , 

4]ui a vu six crânes de Boschismans, établit que les 

jq$ du nez sont soudés en une seule pièce écailleuse 

triangulaire bien plus étroite qu'un seul os nasal or* 

4waire. Car, coiaiooie chez les Macaques et le Chim- 

f^qzé, cette soudure tient à un véritable avorte- 

mept de cette région. La ligne âpre du fémur, 

qui termine mijs. surface prismatique dans les 

■ ' f . r ■' ■■ ■ ■ I I . I i ) y ■ ■ > 1 1 PI M » I ■ » Il ■ ■ ■ I I ■ ^t— ^1 n I ■ 

^ps^iîte comme un caractère, que les pariétaux y forment U 
partie la plus large d|i crâne, comme si cela n*était pas propre 
à toutes les races humaines. Enfin, dans son To/f^^^^u. des ra- 
icës Thùngoles et austro^afric. comparées, il fait un contresens 
absolu, en trouvant que le contour de la tête du Hottentot est 
Is^ttiel carré, et très-semblable au Mongole. Ce oontour est 
jm^C^nUaire )e plus allongé que 1*oq coaoai^se. C'est, de plus, 
une contradiction avec ce qu'il en a dit un peu plus haut. 



3o4 ESPÈCE AUSTRO-AFRICAI?IE. 

autres hommes, n'existe pas, et le contour posté- 
rieur de cet os, au lieu d'offrw deux faces io* 
clinées Tune sur Fautre, oe présente qu'une su- 
face piano -convexe. Dans le squelette de femme 
présumée Boschisman^ rapporté du Cap par Deb^ 
lande, cette forme prismatique du fémur, lafoime 
tout-à-fait hottentote du crâne, la séparation pa^ 
faite des os du nez, la direction yerticale des inci- 
sives, etc., enfin, six pouces de plus dans latailk 
qu'à la Vénus Boschismane, excluen t l'origine qu'on 
lui attribue et en font une véritable Hottentote. Ce 
squelette est précieux sous ce rapport, parce quH 
est le seul complet que nous ayons de cette do^ 
nière espèce, et qu'il prouve qu'elle a aussi la fostt 
olécrane percée comme les Boschismans et les Guan- 
chos; caractère de plus qui distingue les Holten- 
lols dos Mongols. Or, parmi les singes, le plus 
a;v;uul do tous, le Pongo, que i on a pris pour 10- 
v,uï5:-oulan adulte, a seul la fosse olécrane percée, 
.< m ri)iang, qui a vécu à la Malmaison, ni lesGib- 
>N*iis» ni los Siamangs n'offrent cette particularité. 
\ . Tonj^o nest donc identique d'espèce ni avec 
iV in^ oulan, ni avec aucun Gibbon, etc. De 
»un il {vu\ul avoir été créé pour la seule Bornéo, 
. x',»KiK* K\< Uouzouanass et les Hottentots dour TA- 
i*s|Ui* .ui:itrale. Enfin, au lieu que dans ces singes 
V ju;\l ^H* la main postérieure s agrandit et s'al- 
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longe d'une manière démesurée , à cause du déye- 
loppement des doigts et de leurs os métatarsiens 
(paiement arqués, le pied des Boschismans, que ne 
comprime pourtant aucunechaussure, estpluspetit 
là proportion que celui d'aucune autre espèce hu- 
:maine. Cette petitesse résulte surtout du raccour- 
icissement des doigts et du métatarse qui les sou- 
iticint , car le talon y est à proportion un peu plus 
; long que chez les autres hommes ; léger excès d'ail- 
rleurs favorable à la vitesse de la course où ils ex- 
t collent. Enfin , les Boschismans sont de tous les 
hommes ceux qui ont les bras plus courts et les 
'^mains plus petites, quoique d'une jolie propor- 
tion. Ce que l'on appelle les plus parfaits des sin- 
ges, ces Orangs, ces Gibbons, le-Pongo, etc. , à mar- 
che bipède, et qui n'ont pas de queue, pas de cal-* 
losités aux fesses, pas d'abajoues, ont, au contraire, 
les bras et les mains les plus longs de tous les 
quadrumanes. Étant debout sur la plante des 
pieds, les doigts de leurs mains vont jusqu'à terre, 
\ et y appuient en marchant. 

î U n'y a réellement qu'un seul point commun 
( d'organisation entre les singes, les Hottentotset les 
^ Boschismans, c'est l'extrême épaisseur de la cloi- 

I son des narines qui rejette très en dehors ces ou- 
j Yertures, dont la plus grande dimension est trans- 

II Yersale. Mais ce caractère s'observe aussi chez les 

20 
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lummiQlinMDKûliques, où. il a été signalé ea pre- 
IWffi-liS)U(>tiT kl docteur Buchanan (j4stat.Recr.er., 

.■.,0!*«.';<llriu*o''' """6 conformité desBoschisouiL' 
l^rec-ecMiWClB Bidgea, dans le développemeot graL<- 
■a^4e9 feiies de leurs femmes qai rappellerait Ii5 
oitlositéS des femelles de cynocéphales et de macj 
qvies. S'iats les ^bbosités fcssières des (mm 
boschiBipaoes ue sont pas recouvertes, comme 
cçUositég, de cette peau de structure si vasculaiw^ 
r(MJeinerit érectile , dont j'a' décrit ailleurs l'i- 
fljQence sur le moral de ces animaux. ( Dict. clm. 
d'Bist. nat., art. Cynocéphales,) L'effet physiolop 
qwe de cm proémipences graisseuses ne peutd» 
être le même. Mais cette illusoire analogie de l'ot^J 
nisatioQ des Boschismancs et de ces mêmes tW 
les, est plus que compensée par un contraste b» 
autrement prononcé. J'ai fait voir dans l'hisloin 
des cynocéphales, que leurs femelles n'ont pasA 
nymphes ou petites lè\res; les deux gros boum- 
lets qui ferment la vulve représentent réellenKSi 
les grandes lèvres. Au contraire, chez les femn* 
boschismancs les grandes lèvres sont rudiioeD- 
taires, et c'est le repli interne, ou les nymphes qm 
s'allonge au-delà de cinq à six jiouces avec la fonw 
et la couleur rouge-bleuâtre de$.crètes ou nwit- 
loques sous-maxillaires des coqs. Ainsi disparais- 
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^ genl; toutes ces prétendues ressemblances d'organî- 
^ sation entre cette espèce d'hommes dont on a vou- 
lu faire la plus imparfaite, et les singes sans 
* queue qu'on a voulu rapprocher davantage du 
P-genre humain, comme un intermédiaireentre nous 
ï et les quadrumanes. Or, par leur intelligence et 
^* leur moral , les Boschismans s'éloignent encore 
4 plus de ces plus parfaits des singes, que par le 
* mécanisme même de leur conformation. A quoi il 
a faut ajouter que dans la patrie des Boschismans il 
i tie parait pas exister un seul singe sans queue, 
ft Tous les singes ont le corps très-velu , mais les 
à gibbons et les orangs le sont bien plus que tous les 
p autres. Il n'y a que la paume de leurs quatre 
2 mains , le contour des lèvres et des )oues , et chez 
fr . ceuï qui ont une poche gutturale au larynx , le 
f devant de la gorge qui soit tout-à-fait nu. Au con-- 
traire, les Boschismans sont précisément les moins 
Telus de tous les hommes. Leur barbe est tout-à- 
fait nulle, et leurs cheveux consistent uniquement 
eu petits flocons d'une laine courte, bien plus rare 
. et bien plus dure qu'aux INègres. C'est d'ailleurs à 
tort qu'on a prétendu que la ligne d'implantation 
de ces cheveux décrit une courbe dont aucun an- 
gle, rentrant ou saillant, n'altère la régularité. Cette 
I implantation des cheveux, suivant une ligne quel- 
I conque, ne .saurait d'ailleurs être vltè caractère. 
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Si l'on n'avait avancé, sur la foi de certaina 
lorilés prôtcnduca graves, que la petitesseJ 
membres, chez certains peuples, était un rés4 
de l'inaction et de l'oisiveté; que la forme spôl 
que de leurs visages et de leur têtes était reffet,*! 
d'une habitude des muscles de la face, soit de ci 
pressions artificielles, on ne s'arrêterait pas ici m 
ridicules explications. Il faut donc en dire qf 
que chose. Si la petitesse des bras des Boschismj 
était un effet de leur oisiveté, les jambes de ce m 
pic, le plus vagabond et le plus léger à la coh 
que l'on connaisse, devraient s'être allongées A 
une disproportion contraire. Eh bien! leurs ca 
ses, leurs jambes et leurs pieds sont d'une parH 
proportion avec leurs bras. L'on avaitdit encorefl 
les nègres ont les jambes tordues, parce que dl 
leur en fance ils sont portés sur le dos de leur mil 
Mais les BosjesmaDS et les Cafres, qui sont poq 
de même, ont les jambes parfaitement droitesjj 
quoi ils diffèrent aussi des mongoHques aux isl 
bes arquées, et qui, dans leur enfance, ne aq 
pas portés sur le dos de leurs mères. On avait ■ 
tribué au\ disettes habituelles dans lesquelles 1 
vent ces Boschismans la petitesse de leurs mej 
bres. Mais la disette produit l'amaigris sementl 
n'affecte pas les longueurs de l'accrolssemefl 
Ainsi, des peuples bien autrement misérables oj 
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. core que les Boschismans, quelques tribus d'Aus- 
, tralasieus, et les nègres océaniens de la terre de Van 
Diémen, des îles Andaman, etc. , ont des membres 
bien plus disproportionnés à leurs corps, pour la 
«longueur, que ceux des Boschismans ne le sont 
. pour la brièveté. Toutes ces différences de propor- 
tion et de forme sont donc primitives. Enfin si 
.âeg déformations mécaniques avaient jamais pu 
.altérer le type originel d'un peuple, comment, mal- 
.gré les quatre mille ans connus de Finfluence de la 
.circoncision, le prépuce continuerait-il de se for- 
mer chez les Juifs et d'autres peuples? Et si la 
^forme d'un organe aussi susceptible d'influence 
n'est pas altérée dans la race par sa destruction 
soutenue chez tous les individus, comment croire 
qu'une simple déformation soit transmissible, sur- 
^ut quand l'influence ne persévère pas ? 
^ Ces Boschismans ou Houzouanas, comme ils se 
^nomment eux-mêmes, sont peut-être la plus petite 
de toutes les races humaines. Car on a vu plusieurs 
Tribus d'hyperboréens, les Soiots dans la Sibérie 
'méridionale, les Eskimaux arctiques et autres, 
avoir cinq pieds anglais de haut. Il ne paraît pas 
qu'un seul Boschisman atteigne à cette hauteur. 
*Sur un kraal de 1 5o personnes, observé par Bar- 
'row, l'homme de la ]|>lus haute taille avait 4 pieds 
"^9 pouces anglais, et la plus grande femme 4 pieds 
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4 pouces. L'une d'elles, mère dfi plusieurs enl 
n'avait que 3 pieds g pouces. La taille ordi 
des hommes est de 4 pieds 6 pouces, celle des 
mes de 4 pieds. Mais avec celte petite taille 
membres sont parfaitement proportionnés 
n'en voit pas un seul difforme. Malgré leur ré 
si peu réconfortant, ils ont le ventre protubi' 
et le dos concave. Cela n'empêche pas que ce & 
les hommes les plus actifs, les plus inlatîgabi 
les meilleurs coureurs que l'on connaisse, ilsi 
dit Barrow, aussi agiles que l'Antilope Klip-S| 
gtiT {sauteur des rochers) qui est le chamois di 
frique australe. Surun chemin raboteux un cl 
ne peut les atteindre. 

Leurs femmes sont célèbres par la singulière 
formation de leurs fesses et de leur vulve. Ban 
mesuré des nymphes de 5 pouces de long sui 
femme de moyen âge, et Blummenbach dit; 
des dessins exacts où ces parties auraient jusq 
pouces et plus de longueur. La couleur en est 
livide tirant sur une teinte rougeâtre comm 
pendeloques d'un . coq ; la face interne ei 
parfaitement lisse. Cette conformation n'exist 
chez les Hottentotes (i). La gorge pendante 

[i)M. le baron CnvJer, dont on mêlait connaître ùl'ii 
mCnie de corriger ce Ue feuille, une véritable lopogi 
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n plus prématurément qu'à ces dernières est terminée 
^ obliquement par une auréole noirâtre de près de 

i quatre pouces de diamètre, creusée de rides rayon- 
ili nantes de laquelle saille à peine un court mame- 
^lon. Il n'y a sur le pubis que quelques petites mè- 
^^ches de laine clair-semées et tordues comme celles 
. p delà tête. • 

*. La croupe, qui a )usqu a 6 pouces de saillie, 

Bfc' 

il 

^nde ceUe région dans la Vénus hoUentote ( imprimée dans les 
Mammif, lithographies) a décrit avec une grande compJai*- 
\3ance de détails, les particularités de forme et d'alignement 

"^ de ce que, par une gracieuse image, prise de la langue des 
fleurs, il nomme des Pétales charnus. Les amateurs de ce 

ji genre' de beautés, en trouveront, dans la vingtième livraison, 

^1 les détails qui seraient ici indécents. 

^ Mais j'emprunterai à ce travail de M. Cuvier un fait im- 
ij portant que sans lui, vu mon interdiction du Muséum d'Ana- 
, tomie, je ne pourrais pas employer. L'angle inférieur et pos- 

^ térieur de Tomoplate est plus aigu et le bord spinal de cet os 

^ est plus prolongé dans la femme Houzouanas et dans la Guan- 

d che, que dans les négresses et les femmes d'Europe. Gela 

^ n'empêcbe pas l'auteur de rn( lâcher les Guanches, dont il a 
•à aussi reconnu la perforation de l'humérus, à la race cauca- 

.. . sienne. Autre sujet, autre logique : consultez son Histoire des 
ossements fossiles, et vous y verrez motivées, sur des diffé- 

"^ rences analogues, des séparations d'espèces et même de 

10 genres. 
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est originelle et permanente, tandis que ce n'est 
qu'avec Tâge et à un bien moindre degré qu'dlt 
se forme chez les Hottentotes. Levaillant, voyageir 
si exact et dont les observations de zoologie oot 
été si parfaitement vérifiées depuis, parle de peti> 
ted filles de trois ans, aussi agiles avec leur doabk 
paquet que pas un enfant de leur âge. Elles s'am-l 
sent à se faire tremblotter le derrière en secouant 
fortement le corps. Knox dit que cesgibbositésdesi 
fesses disparaissent par le croisement avec les Eau* 
péens et les Cafres. Au contraire de leur goi^ii| 
flasque , telle est la fermeté de ces deux loupai 
postérieures, que les enfants montent sur celles A 
leurs mères comme un laquais derrière une voituit 
Cela n'empêche pas les Boschimanes d'avoir ksi 
membres, les pieds et les mains de la plus jolit 
forme du monde. 

Sans leur physionomie vive et spirituelle, ce se- 
raient les plus laids de tous les hommes. Leur nez, 
plus effacé encore que celui du Hottentot, serait 
entièrement plat sans leurs narines d'environ 5 ou6 
lignes de saillie. Aussi le nez de Levaillant était-il 
pour eux d'une difformité monstrueuse. Une pe- 
lote de graisse supplée à Tabsence complète de 
monlon osseux. De sorte que malgré Tobliquitt 
si considérable de leurs dents et des os maxillaires, 
leur profil est presque aussi concave que celui des 
Hottentots. 
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f{ Leur peau, bien moins foncée que celle des Hot- 
êtentots, a cette couleur plombée qu'on appelle au 
liCaf Bougianée f et qui, avec la forme de leur œil 
eioblique et arrondi en dedans, les a fait nommer 
«Hottentots Chinois. 

«Il Ils ne diffîbrent pas moins au moral de ces Hot- 
(tentots paresseux, insouciants, timides et ser- 
aiyiles. 

^ Vifs, joyeux, actifs, ennemis de la paresse, ingé- 

pjinieux, dit Barrow, qui a confirmé en tout point 

If les récits de Levaillant, si injustefnent taxés d'exa- 

ligération, leur gaité est d'autant plus extraordi- 

gpiftiire qu'ils ne peuvent trouver leur vie que par 

^d'excessives fatigues auxquelles des corps moins 

/j robustes auraient bientôt succombé. Car ils n'ont 

jj pas de culture, n'élèvent pas de bestiaux , et leur 

terre peu féconde offre même de grands espa- 

TL ces tout- à -fait stériles. Ils vivent habituelle- 

u ment de bulbes d'iris et de racines de quelques 

^ graminées qu'ils trouvent en fouillant la terre; ils 

. ciéterrent aussi les fourmilières pour en manger 

.i les larves. Peut-être l'existence de cette race 

m 

f d'hommes a-t-elle arrêté dans cette partie de l'A- 

i frique la multiplication de ces insectes qui y sont 

^ beaucoup plus rares qu'ailleurs. Les sauterelles et 

H leurs larves font aussi partie de leur nourriture. 

. C'est avec des fosses masquées qu'ils prennent le 
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gibier. Leurs chiens qui sont trèa^-gras, au a 
traire de ceux des Gafres, ne vivent aussi que 
larvesde fourmis et ne mangent pas de yiaade. C 
leur seul animal domestique. A défaut de ces tr 
tes aliments ils recourent au pillage. Leur tactiq 
pour le faire est pleine de savoir et d'adresse. Lei 
arcs très-petits sont dans leurs mains dès l'enfani 
Un carquois complet contient 70 ou 80 flècl 
longues de 1 8 pouces au plus, aVec de petites bn 
ses pour étendre le poison, et un briquet deb( 
Tous leurs sens et surtout la vue sont d'une fine 
extrême. Aussi sont- ils les meilleurs archers 
monde. Pour découvrir les sources éloignées, 
se couchent à terre, et aperçoivent à l'horizon 
moindre vapeur s'élever du sol. Toujours comp 
tement nus, si ce n est une peau de chakal flotta 
sur les reins, ils sont si endurcis, que des sablesb 
lants de la plaine ils passent au milieu des neige? 
leurs montagnes sans paraître s'apercevoir du fn 
Et cependant ce n'est pas leur régime qui subvie 
une pareille lutte de leur tempérament contre! 
tempérie et la fatigue. Au contraire les Hottent 
quoique bien nourris, résistent peu aux fatigi 
et sont vivement affectés par les changements 
temps. Cette constitution si robuste est donc 
attribut de race chez le Ilouzouanass. Il on esl 
même de sa légèreté. Aussi, dispensés par leur 
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ùjiçamsation de se precautionner contre les influen- 

iBi:iÇS de Tair , ne prennent-ils pas plus de soin pour 

sjoe loger que pour se vêtir. Leurs huttes, si pitto- 

^»Bquement représentées par Samuel Daniel {Scen. 

mif-^fr^^*) 9 ^^^* autrement faites que celles des Hot- 

if^Ê0tots. Elles ne forment que la moitié d*un hémis- 

^hère de trois pieds de haut et large de quatre. La 

utierre y est creusée comme un nid d'autruche, et le 

^fm^d en est garni d'herbe, sur laquelle ils se cou- 

..jjshent en rond, repliés comme des chiens ou des 

B^ijAats. En route, et ils y sont presque toujours, ils 

|D'ont d'autre abri qu'une natte tendue du côté du 

ijfent sur deux bâtons; et le plus souvent ils dor- 

iiment à la belle étoile. Les hutes restent dressées 

après le départ pour servir à la première horde 

|i.qui passera. 

■ Cette bienveillance de toutes les hordes l'une 
pour l'autre, repose sur un instinct de concorde 
.1 et d'affection entre les familles d'une même horde 
i et entre les membres d'une même famille. Aussi ne 
s'allient-ils qu''entreeux. Presque toujours en guerre 
. avec les nations voisines , un étranger n'est admis 
dans leur kraal qu'après un long noviciat. Ainsi, 
la prédilection de race et l'esprit politique concou- 
rent à conserver la pureté de leur type originel. 

Ce n'est donc point par défaut d'intelligence que 
cette race vit ainsi dans un état précaire. Tous ceux 
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qui les OQt vus conviennent qu'ils soDt très- 
niuux ; ils apprennent aisém<*nt les langues i 
gères; leurs dessins sur les cavernes ne maji(\ 
pas de correction. Leur curiosité ne tient ni à 
miration stupidc, ni à une convoitise enfacl 
c'est ungoût d'observation ri5flécliïe. Ils ODt si 
venter des signaux nocturnes par le feu pour 
les geures de correspondance. Enfin , leur ph' 
nomie S ne et spirituelle, malgré leur laideurj 
air d'assurance et de fierté qui impose et plalt ' 
à lu fois , manifestent la supériorité morale 
cette race pour laquelle on s'est donné la peine 
maginer une stupidité, une brutalité qui n'eu 
raît, pour ainsi dire, qu'un singe un peu me 
bAte. Nous avons prouvé combien cette compai 
son (lu Houzouanas au sinj;e était absurde et fau 
aDatomiquement. On vient de voir qu'elle nef 
pas moins sous le rapport moral et intellecit 
Ce sont au contraire, après les Cafres, les plust 
raux, les plus intelligents des peuples de l'Afrît 
au sud de l'équateur. Ib ne restent doDc ce qi 
sont que par le même instinct de vie errante 
empêche aussi d'autres espèces sauvages de sui 
l'exemple des colons européens. 

Il sentit tout aussi ridicule de les coufoi 
avec les Hottentots. Par uu effet de cette di 
renée origîueUc dont nous avons dê}à cilé i 
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^'exemplfs , leur peau , quoique bien plus expo- 
se à Faction de l'air, et d'un air plus variable, à 
*lne couleur plus claire et moins enfumée que 
ielle du Hottentot. Quoique moins bien nourris, 
% 'infiniment plus petits et plus minces , ils sont 
las robustes, mieux portants et vivent plus long- 
ïmps. A côté des Hottentots aussi nonchalants 
ve débiles, l'âme du Boschisman est aussi intré- 
Bde que son corps est infatigable. 

Enfin leur dialecte, dont l'analogie avec celui 
Hottentots ne tient peut-être qu'à ce qù*on 
!e connaît bien ni l'un ni l'autre , en diffère as^ 
&s pour qu'ils ne puissent pas s'entendre récîpro- 
mement. Peut-être n'ont-ils de commun que le 
Laquement de la langue, mécanisme qui ne tient 
b(s manifestement à une conformation spéciale de 
. bouche, puisque celle des Boschismans est au- 
^ment construite que celle des Hottentots, et que 
^ailleurs les Circassiens, dont la bouche est de 
. même forme que la nôtre, claquent aussi en 
:*ticulant. Barrow parle d'une différence sous ce 
apport entre les Boschismans et les Hottentots. 
^ux-ci claquent rarement deux fois la langue dans 
il même mot ; les Boschismans le font à chaque 
^llabe« Les colons élevés par des nourrices hotten- 
»tes prennent d'ailleurs cette articulation. 
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nsi donc les espèces humaioes , et danscll 
espèce les races, ne sont pas distribuées sut 
L ! d'après les rapports de leur couleur, dl 
KL lie de leur visage et de leurs yeux, etc 
\^ ensité de la lumière et de la chaleur. £t 
^ ■ des cheveux et de la peau , la formel 

•^ T«jge n'ont pas non plus elics-mèmes de relaliiff 
uniques et constantes avec la nature des chens 
et la couleur de l'iris. Les lois suivant lesquellescd 
caractères superficiels se combinent entre eai* 
avec des caractères plus profonds , varient enaw 
davantage. Enfin les types formés par tooW 
ces combinaisous sont tellement divers' eDtr'eia 



(i) Ce Chapitre est en grande partie extrait de mon Ki 
moire sur ta distribution géographique des artimaïuc verUk 
moins tes oiseaux, lu li l'Institut, le aS fÉTrier iSai et iinéi 
au Journal dePhysiqœ; Tévrier iSaa. 



DES ANIMAUX ET DES HOMMES. 3lQ 

3t ces diversités sont si étrangères à raction de la lu- 
nière, etc. , que les types les plus contraires coexis- 
""tent le plus souvent dans le même pays , sous le 
néme climat. Et non - seulement cette diversité 
'les types ne s'altère pas par la plus longue durée 
l'une même influence, mais tout prouve que c'est 
monobstant même cette influence que les types les 
■i^lus coijtraires ont été formés dans le même cli- 
mat ; dans imH même région. 
1,^ Quoiqu'on ait donné plus haut un aperçu de 
Mes lois hors du genre humain, et en particulier 
aéëjiez les singes, les chevaux, etc. , il n'est pas inu- 
itUe de traiter la question sous un point de vue 
lÉplus général, et de prouver que telles sont en effet 
(Iles lois de la distribution de tous les animaux de 
ila même classe d'organisation que l'homme, c'est- 
^ à-dire des animaux à vertèbres. 
1 Voyons d'abord ce qui devrait être , d'après le 
^'système de lois physiques admis jusqu'ici; et voyons 
I quelles conditions seraient indispensables à l'ap- 
plication régulière et uniforme de ces lois. 

Si la courbure de la terre était uniforme, et sa 
surface partout homogène, les lois de la distribu- 
tion de la chaleur à la surface et dans la solidité 
. du globe seraient sans doute fort simples. Des zo- 
nes d'une chaleur régulièrement décroissante se 
succéderaient parallèlement de Féquateur aux 
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pôles. Et si, pour lacréation des animaQi.ronit 
mettatt UDÎté de temps et de lieu, encore ce lieu* 
vrait-il être sous la zone équatorieilc, leurs espte 
seraient sans doute distribuées d'après lerappart* 
ces lois avec leurs tempéraments. Ondeïraitiiw 
observer depuis l'époque définitive de leur di^ 
sion, une répartition pareillement régulière (Ib 
mêmes espèces au sud et au nord de l'équahû!. 
Il n'y aurait pas surtout de raison pour qn' 
même zone isotherme (d'égale chaleur) ne fùt|i 
habitée dans toute sa circonférence par des espàï 
parfaitement semblables, quel que fût leur no» 
bre et celui des genres dont elles dépendraient t< 
aucune influence de climat n'aurait évidcnunal 
pu altérer alors !e modèle primitif des espèces^» 
la parfaite convenance de leur tempéraments»! 
cette zone y aurait immuablement fixées. I 

Or; malgré les inégalités de la projection et di 
relief de nos continents, malgré leur séparation pi 
des océans rétrécis seulement sous une zone \vii 
table pour un fort petit nombre d'espèces, on n'a( 
plique pas moins à leurs animaux ces règles de dî 
tribulion, qui ne conviendraient qu'à une surfai 
parfaitement sphériqueet homogène. Car lesma 
les grandes chaînes de montagnes , d'autres ba 
rièrcs naturelles encore, décrivent, sur le giofa 
des régions dont les limites sont aussi infranchi 
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yjbles pour leurs animaux, que peut Tôtre la zone 
glTÎde pour ceux des zones polaires, 
y On croit éluder ces difficultés en admettant, ou 
mgf^i^ que"" les routes d'émigration décrites d'un 
ijJAnt unique de départ ont tourné ces obstacles 
^ur des déclinaisons suffisantes en latitude et en 
^ #ia^itude ; ou bien qu'à Tépoque de ces émigra- 
jOBS, ces obstacles n'existaient pas. 

Chacune de ces hypothèses repose sur d'autres 
^appositions, et toutes sont également inadmis- 

j/Et d'abord, ces émigrations coupant en diffé- 
dQfiits sens les méridiens et les parallèles à l'éqna- 
aur, supposent préalablement que les climats dif- 
Sraîent alors de ce qu'ils sont aujourd'hui, où 
lous les voyons inhabitables pour les animaux en 
question; ce qui n'est rien moins que prouvé en 
astronomie ; ou bien que les espèces émigrantes se 
tont progressivement altérées jusqu'à leur plus 
nrande déclinaison en latitude , et ont ensuite re- 
perdu le produit de cette altération en marchant 
rers leurs sites actuels. Mais alors des variétés ap- 
partenant à ces dégradations progressives de race, 
échelonneraient aujourd'hui la route de ces émi- 
grations. Or, au contraire, les interruption^ de 
forme sont brusques et tranchées. De plus, le temps 
lécessaire à ces transformations excéderait beau- 
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coup la durée de la pério<le actuelle de la wis 
U: globe. Ensuite, les espèces enchaiuées aujoui' 
(i'hui par leur tumpéranien t sous une cerlai» 
lEoiie, n'out pas pu en sortir naguère pour^ roi- 
trer sou» un autre méridien ; car l'inileubililtili 
leur tempérament est prouvée par l'identité <lt 
figure des individus les plus antiques a 
analogues aujourd'hui vivants. Les débris fosib 
trouvés dans nos climats ne prouvent rien pot 
ces transformations ; car ils ne peuvent poinl 
rapportés à des animaux qui seraient les ancÉ 
des nôtres. Ceux-ci n'en descendent donc pas; k 
différence des formes ne dérive donc pas d'unedr 
gradation de modèle, mais d'une diversîtt^ 
riginc. Enfin, les traditions antiques ne paiM 
pas d'animaux différents de ceux qui se trouifl 
aujourd'hui dans lea pays qu'elles conccrnenl. 
L'absence des obstacles aux éniîgratiom i 
l'origine, et l'hypothèse de communications 
querament détruites de nos continents, sontc»! 
trcdltcs par les faits géologiques; elles le sont 
tout par les inductions de la zoologie. Car, parF' 
fel de ces communications supposées, lea 
espèces seraient communes aux régions qui *1 
raient eu réellement ces conimuutcalîons, AinSi 
sous le pôle boréal, où l'Europe, l'Asie et l'ÂiW' 
rique rapprochées, communiquent ensemble |W 
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^âes chaînes d'iles et par des continentis de glaces, 
Âquelques-unes de leurs espèces de mammifères, 
■peu nombreuses d'ailleurs , leur sont communes. 
^De sorte que, malgré l'interruption ultérieurement 
iérei^tuelle de leurs communications dctuelles, les 
<wpèces communes en seraient un témoignage tou- 
jours subsistant. Au contraire , dans tout le reste 
idcfs continents, c'est sur leurs bords qui se regar- 
clent et où devaient aboutir les communications 
^prétendues, que le contraste des iformes animales 
iiftst le plus tranché; et c'est, au contraire, à leurs 
tlK>rds extrêmes ou dans leur intérieur, que Ton ro- 
i trouve des formes quelquefois congénères, mais ja- 
imâis des espèces communes. 
î La difficulté de cette dispersion des animaux, à 
i partir d'un point, s'accroît encore, quand on voit 
i des groupes de formes spéciales affecter des régions 
iidistinctes où elles existent sans mélange. Si pour- 
t tant ces régions présentent quelques espèces étran- 
I gères à ces groupes y et dont les analogues se re-' 
r trouvent ailleurs, leur établissement à la suite de 
lliomme témoigïie de leur origine exotique, et 
empêche de la confondre avec celle des aborigènes. 
Or, ces régions distinctes n'offrent pas de transi- 
tion de Tune à l'autre. Ce sont autant de centres 
dont les circonférences ne se coupent pas toujours 
et même sont rarement tangentes. Néanmoins, des 
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contres analogues se relroiivent quelquefois à' 
grandes distances, entre lesquelles il n'y a pas! 
de supposer d'anciennes communications, 
plus, la circonscription de ces cercles est Irès^i 
vent indépendante d'aucune barrière ptiysia 
C'est Yolonlairement et comme par -.une nécei 
d'instinct, que les animaux d'une forme doi 
sont restreints dans une région, hors de laqu 
on ne les rencontre plus. Or, il n'y a pas de n 
pour que cette fixité d'habitation n'ait pas toujd 
existé. Car il n'est pas logique de supposer que 
instinct sédentaire aurait été vaincu par de grani 
révolutions dans les climats, puisqu'il est prOI 
que les révolutions du globe ont toujours élé- 
bites, et ont anéanti les êtres sur qui elles n 
saient. 

Ce qui est dilFère donc beaucoup de ce qui 
vrail être, d'après le système en question. C'a 
sort ordinaire des idées préconçues et aotériei 
à l'observation. C'est aussi celui des idées coni 
en dépit di's faits et pour les démentir, coma 
la parole qui a pu créer au commencement poU 
détruire, annulerce qui est; comme si des parolei 
pocrites avaient une vertu contraire à celle de la 
rôle de Dieu . Le moyen d'éviter ce genre d'era 
c'est donc de ne généraliser qued'aprës la compi 
son d'un ensemble assez complet de faits similal 
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m Mais si une théorie exige de pareHs fondements, 
jp a?aat d'en être là, on a'déjà trouvé ordinairement 
^un grand nombre de faits qui sortent des règles 
imaginées à ^/•/orr pourries systèmes de convention. 
3^. Or, une exception est «ne contradiction ; et, com- 
^meà mesure qu'ils se trouvent, les faits multi- 
- plient ces contradictions de la réalité avec ces sys- 
, tèmes, l'on est bien forcé de rejeter ceux-ci même 
. long-temps avant d'en être arrivé à une théorie ra- 
tionnelle ou seulement empirique. 
" - Il n'y a que fort peu de temps que cette étude 
est commencée, et j'ai été le premier à en extraire 
les principes généraux d'une théorie que quatre 
années écoulées depuis, n'ont fait que confirmer. 
J'en ai surtout montré l'application dans l'histoire 
d'environ la moitié des mammifères que j'ai déjà 
publiées. * Mais cette application est dès à pré- 
sent complète dans une histoire phjosùjfue^ géo- 
graphique et archéologique de ces êtres, déjà ter- 
minée et annoncée dans le tome 2 de mon: Anato- 
mie. J'ai même^ à cet égard, pour retTouver les 
limites de la patrie première d'animaux qui ont été 
depuis dispersés au loin, créé un procédé de re- 
cherches, qui n'avait pas même été soupçonné (1). 



(0 Voyez, à la fiD de cet ouvrage, mon Mémoire sur la pa- 



Juti COUCORIi. DE I.A DlSritiaUT- CÉOG. 

D'un iiuUe côté j'ai, par XAnatomie des i/iW 
nerveux, doniit!, à la diiîEitiutiou dos espèces pii 
iiiilivcs, des fondeineuts bien autreojcutsotidesipu 
ceux précédemment counus. On ne pourra (Ja 
désormais «ontester riitalU^rabilité des espèctfii 
moyen de ces milie et une suppositions que 
gère l'ignorance ou la mauvaise foi. J'ai promt 
par exemple, qu'une cnrpc et un barbeau, f> 
diifèrent bien moins l'un de l'autre qu'un ^t9' 
d'un Français, ont.les parties centrales du systJV 
nerveux différentes de nombre, autrement arra- 
gées, autrement figurées l'une que l'autre. Évide» 
ment, le froid, le chaud, la lumière, TobscuntÉ 1 
l'exercice, le repos, tii nourriture abondantcounn 
etc. n'ont rien pu faire à cela. (Voy. mon A'^\ 
liv. III, chap. V.) Ainsi, i';ù corroboras la certilu*' 
des deux wdres de preuves, sur lesquels repoéf 

trisdiiChOnuaààiinibossf, et ttiot Hiitôiret des GenrtsM' 
Chien, eto. Hi Curier n'a écrit en ce genre qu'une con* 
ROtc, dans le but de montrer- que la marche â'Annîbri ■■ 
Rome, ne passait point par les Iku): ou l'on a (rotiTé, Miio 
France soit en Italie, des ossements fossiles d'éléplUDlii 
qu'ainsi ces ossements ne prOTicnnenl pas des élépbanbli 
l'armée d'AnnIbal. Cet argument, s'il étnîE seul, ne seraitpi 
très-concluanl. Heureusement, il est accompagné de preuK 
bien autrement décisives. Aussi In note, A peu près sitperllii< 
ne prouve que le grand savoir de l'auteur. 
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'1 théorie de la distribution «géographique des ani^ 
uaux, et la démonstration de leur diversité primii- 
SVe. Or, il faut bien en convenir, les résultats de 
tes recherches purement anatoihiques et statisti- 
|ue8 touchent de près au problème ' autrement 
naccessible de Torigine même des animaux. 

On a opposé une seule objection à la certitude 
le ces résultats, et cette objection est encore une 
apposition. On suppose donc que les diversités 
ftctuBlles d'espèces dépendent d une altération des 
brmes primitives, sôit par le climat, soit par le 
croisement d'espèces voisines-qui en auraient ainsi 
multiplié les nuances renforcées ensuite par le 
temps, de sorte que les espèces actuelles ne se- 
raient, pour la plupart, que des variétés aeciden-- 
tiriles rendues définitives, on ne sait comment. 

Ces assertions sont purement gratuites. Aujour- 
d'hui , ces dégradations de formes ', par adultère , 
ne se produisent pas même à force d'art,. et l'on 
sait par l'examen des fossiles des terrains posté- 
rieurs à la dernière révolution du globe, aussi bien 
que par la comparaison des individus Icfs plus an- 
tiques avec leui*À analogues vivants, que'leè forme» 
restent inaltérables. 

Enfin, si l'influence des climats avait transfbrmé 
les espèces, on observerait de prochifr en proche les 
nuances de cette transformatiim, -suivant la suc- 
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cession (les climats. Or, tout cela manque de rit- 
lité. Bieu au contraire, l'expérience montre qnt 
l'influence d'un climat nouveau n'altère en rien li 
forme primitive. Dire que la durée deceseipi- 
riencea n'a pas été suifiHimtc pour opérer l'allm 
tion, c'est 9c jeter dans d'autres hypothèses quia 
s'appuient sur rien, et sont eu contradiction^ 
la plupart des faits bien connus. Car, en pawfc 
matière, on ne peut juger de ce qu'un long teof 
produirait, qu'en multipliant, par la pensée,» 
que produit un temps plus court. Or, avons-iMI 
dit, depuis une époque peu postérieure au co» 
mcncement de i'étal actuel du globe, les eipicfl 
n'ont subi aucune altération. Enfin, et c'est lib 
meilleure réponse, j'ai prouvé dïrccteuieut OU 
des espèces du même genre, si voisines pour la Eli 
me extérieure, qu'on aurait pu prendre l'une p 
l'altération du type de l'autre, étaitait séparées 
l'infini, auatoniiqucmenl parlant. 

Les conclusions de ce qui précède sont prinl 
paiement applicables aux mammifères terrestn 
On va voir qu'elles conviennent également 
poissons et aux mammifères aquatiques, et p 
conséquent aux reptiles. Mais plusieurs obeaud 
cause de rextension indéfinie des routes que l'il 
mosphère leur ouvre autour du globe, sonlnécM 
sairement exclus de ces règles. JJ 
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3C Dans chaque région zoologique du globe, les 
lefites habités par les poissons et les reptiles ne sont 
^as, plus que les régions zoologiques elles-mêmes, 
yjK>umis à des règles dépendantes des lois physiques 
ii^ctuelles. Les obstacles à leurs émigrations sont 
jjoti^n plus, nombreux qu'on ne le supposait. M. de 
^umboldt {Obs. Zool.y /. 2) a montré que, dans 
jUB même système de rivières communiquant par 
rembranchements, la température, la profondeur 
j^% la vitesse des eaux, leur limpidité, leurs pro- 
jpriétés chimiques, le lit des fleuves, tantôt vaseux, 
tantôt rempli d'écueils, influent tellement sur l'or- 
Lganisation animale-, que toutes ces circonstance 
déviennent séparément , ou en se combinant, de^ 
barrières insurmontables, non seulement pour les 
poissons habitants du sein des eaux , mais même 
; pour .des reptiles qui n'y sont que . passagers , et 
pour les insectes voltigeant à la surface.. Mais la 
jBgure , l'exhaussement et le relief du sol encore 
^ jiabité dans l'Amérique équinoxiale^ au-dessus du 
^^Iveau de la région des neiges de la .zone. tempérée, 
y influent encore davantage sur la variété des poi^r 
sons. . ' /. 

Si, comme pour les plantes, les sites permanents 
des animaux dépendaient de la température, de la 
qualité et de l'exposition du sol, ou des mêmes con- 
ditions des eaux, l'on devrait, sur les montagnes de 
Téquateur, trouver des poissons aux mêmes étages 



rénées, est de 1 1 70 toîses. Au-dessuSjH^ 
tent gelés cinq et sis mois. Il est tout ! 
les poissons ne vivent plus dans des ei 
manqueraient trop long-temps de l'inl 
l'atmosphère. A cette élévation , la tei 
moyenne annuelle est de + l'à -f i", 3, 
sont gelés pendant quatre mois. Dans lei 
Quito, cette température est ceUe d'u: 
d'air de i3oo toises plus élevée. Ce sera 
la loi des sites habités par les poissons é 
me que pour les plantes, jusqu'à 2/(70 
les eaux y seraient peuplées de poissons 
tiles; or, au contraire, on n'y en renconti 
dessus de 14 à 1600 toîses. 

Lamêmecausenc limite donc pas l'exi 
poissons dans les Pyrénées et dans les An 
celles-ci, à 1900 toises , la températurf 
de tous les mois de l'année excède, unifi 
9 degrés, tandis qu'à 1 200 toises, dans les 
1* ■ tCTa pératare moyenne annueila'BAM 
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i>r, sur l'AntisaiDay à â loo toises (Hi}Mk)LDT, Pois^ 
fiits fluviatiles de tAmériq.; Observ. zooL, L 2.)^ 
^ lagune de Mica est libre de glacés dans toutes 
^M saisons. Dans les eaux d^ Pyrénées, la yie ani-» 
jûaje c^sse là où physiquement eUe ne pourrait 
jllus se maintenir. Dans les Andes , elle s'arrête 
pie^ucoup au-dessous de cette limite. Il ne me pa* 
"^tpas douteux cependant que des poissons, traoâ^ 
iOrtés jusqu a 800 toiseb auKlessus des detnier^ 
SCS qui qn sont peuplés dans les Cordilières, n'y 
Hé^ussent très-bien^ puisqu'à cette hauteur Tair, la 
tiçrre et les bois ne sont pas plus déserts que les 
ifelages isothermes des montagnes de la zone tem- 
pérée. 

. Ainsi la vie animale ne s'éteint pas dans les eaux 
des hautes régions par l'intolérance des forces 
physiques actuelles. Les lois de cette restriction 
lie confondent donc avec celles du développement 
4eB corps organisés. Aussi M. Blamond condut^il 
que, dans l'état actuel de nos conipiissances, il est 
filus raisonnable de croire qu*au tempd de la ma- 
liifestation de la puissance créatrice sur notre pla- 
nète, elle a répandu â la fois dans toutes ses par- 
ties des types dont l'organisation est assortie a la 
condition physique de chaque localité. 

Si, dans les Andes, cotte solitude des eaux 
supérieures, tout habitables qu'elles sont physi- 
quement pour les animaux, coùtrarie les idées sys* 
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témaliqucs sur la Zoologie géographique, h w 
sition mùraedes eaux habitées en est peut-ètreM 
contradiction plus forte encore. Une pceciiieJ 
Guapucha, et une nouvelle espèce d'apodes, l'El| 
mophilus, sont les seuls habitants de la rifiènl 
Bogota, qui, de plus de 5oo mètres , se précin 
daus la vallée de la Magdeleîiie par le saut de! 
quendania. Supposera-l-on que, surmontaiitl 
poids et la vitesse d'une pareille colonne d'eauj 
ont remonté jusqu'au plateau de Bogota, éleïi' 
1347 toises au-dessus de la mer? Mais alors onl 
retrouverait plus nombreux dans le rio Magdakri 
où se jettent les eaux delà cataracte, qui d'aillafi 
par une dispersion bien plus naturelle , les v ■! 
rait dû entraîner. Et cependant ils ne s'y rra 
trent pas. 

Près de Popayan , dans la petite "rivière d 
lacé et le rio Cauca, au-dessus du conflucDll 
rio Vinagre, qui prend ses eaux, chargées d'm 
sullurique au ^ied du volcan de Puracé , vit^ 
autre poisson solitaire de l'ordre des apodes, ^ 
pelé Astroblepus, à cause de la position vertid 
de ses yeux. L'espace de quatre lieues au-dess| 
de ce confluent, le rio Cauca est désert, et l'Art 
blepus ne se retrouve plus dans le reste dei 
cours. 1 

Sur le plateau de Quito , les ruisseaux qui ^ 
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39^nt du pied des volcans ne nourrissant qu'un seul 
Boisson, décrit par M. de Humboldt, sous le nom 
5,^e Pimelodes cj-clopum. Il est peu nombreux, et 
^gte s'y montra. que la nuit. Or, le^ éruptions du 
^otopaxi" et du Tungaragua en vomissent quel- 
gg^uefois tant, que des épidémies sont la suite de 
^■feur décomposition. Us sont rejetés pêle-mêle avec 

lies flots d'une boUe argileuse, par des crevasses la- 
Ivraies élevées de plus de 1 3oo toises au-dessus 
^u plateau. Leur figure n'est pourtant pas alté- 
^pé^9 ce qui est doublement remarquable â cause 
l^jde la mollesse de leur chair et de la fumée des 
^volcans. Comme on ne les voit que la nuit dans lè9 
I ruisseaux voisins, comme ils n'y sont qu'en petit 
. .\nombre, comme ils sont au contraire vomis par 

milliers dans les éruptions, leur patrie ne peut êtrâ 
^dans ces ruisseaux. Leur présence n'y est qu'ac- 

tCÎdentelle et toujours temporaire. Ils ne provie^- 

. nent pas non plus des eaux inférieures^ Lçur sé- 
^ jour est donc dans la profondeur des volcans, où 
^ il faut bien admettre des lacs souterrains, sem-r 
- blables à ceux qu'habite dans la Garniole le Protée 
, solitaire ( i ) . Le site de ces animaux , inaccessible 



(i) J'ai démoDtré que le Protée, et tous les animaux qui 
vivent comme lui dans l'obscurité, la taupe, la chrysochlo- 
ne, etc., n'avaient pas de nerf optique, et que le trou du 
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à tous leurs congénères, les a donc vu iiaitre;ilf 
y restent renfermés par les barrières de leur in.'- 
tinct et de leur tempérament, plus encore que pai 
des obstaeles mécaniques. Supposer la ntrailr 
d'une ancienne mer, dont ces hauteurs auraial 
été les écueils et ces animaux les habitang eirani 
ce n'est pas résoudre, c'est obscurcir le problèw 
de leur solitude actuelle. Car ils devraieni « 
trouver dans les eaux de toutes les montagnetii* 
de plus ils ne devraient pas y être seuls rel^iid 
Ainsi donc il n'y a pas, pour la distribution j<» 
graithiquc des races et des espèces d'homme!, 
d'autres lois que pour celle des auimaus. Lt 
plans de la nature n'ont rien de commun at 
idées mesquines par lesquelles on prétenjlil te 
imposer rétroactivement des lois attentatoires à • 
majesté, La répartition des animaux et deshonmKf 
sur le globe n'a aucun rapport soit avec leur t* 
me, leur taille, leur couleur, la nature de laiB 
I poîls,ctc. Lesformes animales, et dans chaque genB 
les espèces, sont groupées par régions dont les cm 
tours ne se coupent que rarement, et même ne 
touchent pas toujours. Quelquefois les forme» in 
plus analogues sont les plus distantes, sans qui 



crSoequi sei'l à lalraDgmbslou du ce nurl', n'csisie pns n* 
pluB. (Anal, des Syst, ner»,, lit>. m, rliap. J 
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y ait lieu de soupçonner d'émigration, de com- 
^Hiunication mutuelle. Par conséquent chaque for- 
me eut un centre primitif d'existence et partant 
de création. On ne peut donc admettre, pour la 
création des animaux , aucune unité de lieu d'où 

DR 

j.îls se seraient dispersés. La pluralité des centres 

..^e création est au contraire évidente, quoiqu'on 

ne puisse encore en fixer définitivement le nombre. 
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CHAPITRE VI El DEEMKIl. 

IPPLICITIONS DE QUELQUES BÊSCLTiTS DE CET OUVÏISE, 
SCIENCE ÉTYMOLOGlQtiE, * QDBLQT7E9 BBGI.E9 DE CUW" 
HISTORIQFE, ETC. 

J'ai, dans les plus ancienoes archives du ecob 
liutnam , retrouvé les titres d'origine de ses race 
et de ses espèces, pcrpétufîes la plupart jusqa'aii- 
jourd'hui avec leurs traits primitifs ; j'ai reconiu 
celles dont les traits ont été altérés, et indiqué tut 
quels mélanges ces altérations s'opérèrent; i'aiiJf- 
crît celles de ces espèces dont le type s'est consint 
pur; j'ai montré que les principaux traits dcf 
type, la couleur et la nature des cheveux , ]a cou- 
leur de l'iris et de la peau , la forme du visage d 
des yeux, etc., sont inaltérables par rinllaencf 
des climats les plus divers, etc. ; qu'enfin chacuot 
d'elle est aborigène du pays où la montre la plus 
ancienne histoire. Exposons maintenant queloiK 
conséquences de ces recherches relativemel à quel- 
ques points communs de l'histoire des nations, el 
surtout à quelques principes ou axiomes d'apte 
lesquels on a jusqu'ici jugé un grand nombre de 
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faits historiques j et interprété leur signification. 
Ces applications se borneront à deux ordres de 
faits, i"" la signification des analogies dès langues 
^relativement aux origines des nations, a* ce qu'il 
faut entendre par dispersion des peuples. 
f • Comme je pourrais être soupçonné de don- 
iiner à quelques résultats de ce travail une im- 
portance historique exagérée, et comme je ne me 
propose pas d'indiquer toutes les applications 
{qu'on en peut faire à l'histoire, à plus forte raison 
^à la morale, aux arts et à la législation; comme laN 
v^lupart de ces applications consistent à limiter, a 
Urestreîndre, à modifier certaines théories qui,quel*- 
i<]uefois même, en deviennent inadmissibles ; indi- 
:quons seulement l'objet de la principale de ces 
iitliéories, et Tordre de faits qu*on y veut assujettir. 
r ' Pour n'être pas, surtout ici, suspect de partia- 
.lité, je laisserai parler l'un des plus célèbres propa- 
*^ateurs, je dirai même l'un des fondateurs de cette 
t science étymologique, à laquelle un homme aussi 
l^8aya^t que modeste vient d'élever un magnifique 
Humomiment (i). 

if--_ . . : 

(i) Voyez TAllas ethnographique du globe, ou classîfica- 
^ tion -des peuples ancieDS et modernes, d'après leurs langues, 
10' précédé (i*un discours sur l'utilité et l'imporlance de la lin- 
^ guistique appliquée à plusieurs branches des connaissances 

22 



pour la connaissance de l'origine des nat 

recherches de ce genre qu'on avait faites a 
ou dirigées sur des objets trop restreints 
treprises dans l'intérêt d'un système , 
amené que des résultats partiels et peu 
mais depuis que l'attention des savants ■ 
pelée sur ce genre de rapprochement, on ] 
qu'il a contribué, plus </iie tout autre , à 
idées sur la descendance des peuples , la 



humaine!!, d'un aperçu sur tes moyens géograph 
plojés par les différents peuples de la terre, d'un cou 
l'histoire de la langue slave, et sur la marche prO{ 
la civilisation en Russie, avec environ 700 vocab 
principaux idiomes connus, et suivi d'un tableau 
moral et poliliquc des cinq parlies du monde, «iéiii 
r fur Alexandre, par Ad. EitBi Tin-P". Paris, ï8ao; 
explique cette pensée de BiifTon, que le génie o 
tîence ; œuvre d'une utilité immense, sous tout 
port que celui de la connaissance des liens de con 

rntm \ft nniT>li>»in»« ftimill»» itii gpni— hlllin»iB ■ 
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des diverses familles en Europe et en Asie, et leurs 
rapports de consanguinité. C'est par ce moyen 
qu'on s'est assuré, avec le degré de certitude dési- 
rable en ces matières , du mélange des races qui 
se sont fondues ensemble pour former la plupart 
des nations modernes; c'est encore par le même 
procédé qu'on a reconnu la communauté d'ori* 
fpjïe de tribus maintenant séparées par de prodi- 
'^euses distances ; c'est enfin parla réunion d'un 
fgtaxid nombre de travaux spéciaux en ce genre, 
'^|[tt'on est parvenu à tracer un tableau généalogi- 
'^ue presque complet des familles qui ont peuplé 
la plus grande partie de l'ancien continent (i)* » 
* Tel serait, d'après un des plus savants philolo- 
-f^es modernes, qui est aussi le plus élégant écrivain 
.dont elle se soit encore honorée , l'ensemble des 
^résultats actuels de la science étymologique. Elle 
gfloffrirait ainsi un guide unique et toujours sûr 
^our retrouver les titres de parenté des nations, 
^K>ur fixer les limites de leur consanguinité, et par 
'<K>nséquent celles de la diversité primitive de leurs 
'^aciesou espèces. Enfin, pour citer encore les pa- 
"xoles du même auteur, (Disc, prétïm. à £ Essai sur 
^Leslang. tartares^ t. i, /?. iv è^ixtx), au moyen de 

J (i) M. Âbel Rému8at, Uéiangfs ashtiq», f« i^p.^ô^. 
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règles déduites de prÎDcipps posés sur la discu! 
d'une hypolhfîsc fort îngénioiise ; • on pouirail 
avecpr(;cision,d'apri;s la langued'un peuple, qudli 
est son origine, quels sont les peuples avec quiQ 
a eu des rapports, à quelle souche il appartiiiDi, 
au moins jusqu'à cette époque où les histoires 
fanes s'arrêtent, et où l'on trouverait dans les Itt 
gués la confusion qui leur a donné naissance â I» 
tes, et que l'on a si vainement tenté d'expliquoi 
Observons d'abord qu'il ne peut plus être^na 
tion d'expliquer la confusion qui auraitdonm-flM 
sance à toutes les langues ; il no reste plus qu'àei- 
pliquer comment on a généralisé pour tous les bfl» 
mes un événement pour ainsi dirq personnel a au 
nation de la race sémitique, ou tout au plusàlatu 
sémitique entière, mais qui fut étranger aux aalM 
races de la même espèce, et à plus forte raisouaui 
autres espèces. Et comme en pareille matière 
peut expliquer les événements des temps obscml 
que par ceux du même genre dans des temps mifiB 
connus ; ne scra-t-il pas arrivé alors ce qui esta' 
rivé depuis, qu'une nation prévenue, conimeelld 
le sont toutes, de sa priorité sur la terre, aurasap 
posé que dans l'origine les autres hommes pa^ 
Jaient la même langue qu'elle, et qu'ils ia mcl* 
morphosèrent avec le temps. Ainsi les hommQ 
qui ouvrirent la carrière de l'étude des langues 
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^ de rousseur* etc. , constituent cette race indo-ger- 
ip manique dont le type est également inaltérable et 
. par. le climat de llslande , et par celui des plaines 
^ où coule le Gange ; 2^ les Arméniens et les Gurdes 
I sont des peuples de race caucasienne aux yeux et 
L| aux cheveux noirs, au visage qu'on peut dire aca- 
. démique pour la forme; 5"" les Persans sont de cette 
race arabe ou sémitique, à la tète plus petite * aux 
yeux plus grands, que ceux de la race caucasienne; 
.- 4* une partie des Espagnols et des peuples qui par- 
. leoit anglais, sont de cette race celtique, aussi dif- 
férente de la race indo-germanique que les Kou- 
riliens le sont des Indo-Siniques et des Tongou- 
ses, etc. ; 5"* enfin les Indous proprement dits , 
dont le sanskrit est un des plus anciens dialectes, 
•ont également différents des Caucasiens et des 
Sémitiques. Mais comme nous n'avons pas parlé 
des races de llnde , nous n'insisterons pas sur ce 
point. 

Secondement, les langues des peuples deraqe cau- 
casienne, celles dès Géorgiens, des Mingréliens, des 
Circassiens, ont surtout de la parenté avec cer- 
tains idiomes septentrionaux, tels que le finnois et 
le samoïède. Assurément, disent les étymologistes, 
ce n'est pas le hasard qui fait que|des objets de pre- 
mière nécessité portent le même nom en circassieu/ 
et en finnois, qfx en vogoul. 
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EuBu, ia race fîniioisc aurait un titre prînci[ut 
à TattentioD des savants, c'est d'avoir donné nais- 
sance à ces émigrations de Huds , d'A\ares,(l( 
khazars, qui ravagèriL-iit les contrées orientales lit 
l'Europe. La race finnoise serait aussi la soiichede 
Lapons. 

11 est inutile de rappeler ici les dissemblances 
d'organisation entre toutes ces races que rétjino- 
logie renferme dans les liens d'une si <^troite axt 
sanguinité. Tclleest la force d'assimilation du pp- 
(ipc étymologique, que, si le mécanisme de «Ht 
consanguinité était expliqué ici , oa verrait à com- 
bien peu de souches primitives, réductibles ell» 
luémes en une seule, se réduirait le genre humain 

Observons seulement que l'identité des Khaan 
atec la race finnoise a été établie sur l'identité 
seul mot, qui reste de la langue de ce peuple, ara 
des racines aujourd'hui existantes dans la langM 
des Vogouls et des SamoïMcs. 

En définitive, voici à quoi se réduit le inceamsiM 
de toutes ces argunientalions. «Deux peuples sépa- 
rés par des distances quelconques d'orgaiiisalion 
l'I de pays parlent la même langue, ou bien dans 
leurs langues les mots significatifs de ce qui est 
partout un objet nécessaire de première atten- 
tion, sont semblables, tels que homme, femme, 
père, mère, frère, sœur, etc., luQc, soleil, terre. 






I! 
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f cheveux, main, pied, et les premiers noiïis. de 
*t nombre. Ces deux peuples ont* donc la même 
i touche , la même origine ; ils descendent d'une 
i même famille primitive , et leur organisation fut 
d'abord la même. Les différences actuelles de cette 
organisation ne son t donc que des altérations subsé- 
.quentes, imputables à telle cause que Ton voudra.* 
' Il y a ici une pétition de principe. Car il aurait 
fallu démontrer que les différences organiques ne 
^ jont pas antérieures à la différence des langues , 
•et c'est ce qu'on n'a pas fait, ce à quoi même on 
jQie semble pas avoir pensé. • 

Une telle maniëk'e de raisonner ne ressemble-t- 
elle pas à celle-rci : 

- Supposons le retour d'une de ces révolutions po- 
litiques lentes ou brusques, peut-être même de ces 
révolutions sidérales qui, à différentes époques et 
chez différents peuples, anéantirent les monuments 
historiques et éteignirent jusqu'aux traditions po- 
pulaires. Alors disparaîtraient les preuves, aujour- 
d'hui si palpableisi, que les nègres d'fiaïti furent les 
esclaves importés d'une colonie de Français; et que 
par l'effet même de la subordination de l'esclavage, 
ils changèrent leurs langues, diverses entre elles, 
pour celle de leurs maitres; £t des philosophes 
métaphysiciens^ observant l'identité de la lan- 
gue française d^Haïti avec celle que l'on par- 
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ttrès-variées, mais qui, en substituant de nouveaux 
dUliomes aux anciens, n'ont aucune prise sur Fbiv 
^^[amsation des races. 

On me permettra sans doute de faire de nos 
jours lé dernier raisonnement pour les Lapons, re- 
lativement aux Finnois. Un tiers des mots de la lan-* 
Igue des Lapons est Finlandais; mais les Lapons 
sont des hyperboréens, aussi purs d'organisation, 
«fue pas'une peuplade Samoiède. J'ai même contre 
leur identité supposée avec les Finnois, un ai^gu- 
ment de plus qui manquerait aux raisonneurs à 
venir touchant les nègres d'Haïti. Malgré leur con- 
tiguïté aux races finnoise et germanique, qui con- 
trastent si fortement avec eux , il n'y a pas en Lapo- 
nie une race métisse, et l'on trouverait des mulâtres 
di Haïti. Car on conçoit quel parti les métaphysiciens 
à venir pourraient tir^ de la différence des mulâ- 
tres aux nègres , pour expliquer la transformation 
des Français en noirs purs par l'effet du climat et du 
temps. Les mulâtres, diraient-ils, sont des Français 
moins anciens que les autres à Haïti et par consé- 
quent moins altérés. 

Or, je ne crois pas qu'après avoir lu cet ouvrage, 
'aucun philologue soutienne maintenant qu'il y eut 
jamais aucune consanguinité entre les Lapons et 
les Finlandais. 

, Cela accordé, pourra-t-on se refuser à la même 
concession pour la diversité des Kha2ar^ , d'une 
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part, et des Huns de l'autre, avec la race fin- 
noise. 

Quant aux Khazars , les faits que j'ai rapporté) 
convaincront probablement d'autant tnicus, que 
l'origine finnoise ne porte que sur un seul mul, 
et que la plupart des étymologisles conviennenl 
qu'un mot, que plusieurs mT>ts même ne proa- 
vent rien. 

Quant aux Huns , aura-t-on peut - être rooia 
de motifs encore d'en faire .des finnois; car l'idcft- 
tité ne porte même pas sur une ressemblance (i« 
mots , puisqu'il n'en reste pas un seul , autre que 
des noms propres très-probablement al térés parb 
auteurs qui les transmirent, et que l'unique molii 
consiste dans la supposition que deux mots qd Ht 
se ressemblent pas sont au fond les niêmes {i),Si| 



(i) Voyeï pour c"Ue hypolhése étymologique pré-^eui'* 
irnillciirs d'une manière ftirt ingénieuse, la note par M.St 
Martin sur l'idïntLlé des Huns avec Ips Finiiois, (pag. 6i d 
siiiï.) Ju t. 5 de son cdilion de l'Histoire du Ba5-£in|>i[t 
Selon lui le nom de Uuus, dilTéremmentorthograpbié, fslit 
inDinc qt;e celui de Fiua et; s'applique ù la même liingne. 

J'observe seulemenl que, duos les écriviiins grecs, les ftt- 
iiiiers qui aient ineBlînnné les Huns, la différence d'oriS"- 
graphc est b ier plus grande qu'elle ne paraît ici, Denis rci* 
gi'te écrit nvvvot ut Proeope *(yuoi. 

Comme ce sj.iléroe n'est paa encore développé, je o'aip« 



A LA SCIENCE ÉTYMOLOGIQUE, ETC. 3)fg 

comme il y a quelque raison de le croire, les No- 
ghais, peuple aujburd'huipresquedétruit et dont, 
il ny a pas quinze ans, un Français, le comte Mai- 
son, est enfin parvenu à rendre les débris séden- 
taires, est une nation mongole, c'est un nouye} 
exemple de permutation de langue aussi com- 
plète que celle des nègres de Saint-jpomingue. 
(Voy. plus haut/7. s^Getsuiv.) I 

Ainsi,ni des mots nombreux , ni même des lan- 
gues entières, ne prouvent rien quand les caractè- 
res physiques les contredisent A plus forte raison, 
l'absence complète de ces analogies de langage doit 
donc laisser toute leur valeur absolue aux traits 
physionomiques , quand ils contrastent si forte- 
ment avec ceux d'une race différente. 

Mais comme des peuples d'une même race, et à 
plus forte raison d'une même espèce, peuvent avoir 
eu aussi des langues primitives très-diverses , tels 
sont, par exemple, les peuples de race caucasienne ; 
et comme l'alliance de ces peuples entr'^tix n'a rien 
dû changer à leurs caractères physiques, c'est donc 
seulement alors que les resisemblances des langues^ 



dû j répondre autrement. Mais je crois que Tensemble de faits 
que j*ai ^posésy céfute assez d-ayance une hypothèse qui ne 
porte que sur une question de 7710/5. * * y* 
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aoît pour les vocabulaires, soit pourlesformesgram* I 
maticales, seront significatives d'une double fiiia- 1 
tioD politique et origiiielle. Hors ce cas, la comniu- [ 
nauté dans les langues n'indique que la filiation | 
politique. 

su. 

L'idt^e de la dispersion d'une nation primi- 
tive, partie d'un seul point pour peupler la terre, 
a donné Heu à une singulière pétition de principt 
en histoire. Lorsqu'à de grandes distances on re- 
trouve des peuples parlant une langue à peu pril 
semblable, ou en conclut k cousanguinïté, 
cendance originelle de l'un à l'autre. L'on 
voir ce qu'il faut penser d'une pareille ci 
dans un grand nombre de cas où les caractère» 
siques prouvent péremptoirement des diversité 
de race et même d'espèce. Mais la supposition esl 
bien plus plausible lorsque la ressemblance da 
langues coïncide avec celle des caractères 
siques. Or, même alors, il doit arriver fort souvent, 
que la conclusion n'est pas fondée. Car on a tO 
que, pas plus chez les espèces humaines que clia 
des animaux congénères entre eux, les populationi 
d'une même espèce, d'une même race, ne sont pai 
toujours agglomérées sur un territoire occupé par 
elles seules. Ainsi chez la race turque primitive, la 
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nation la plus distante au sud-est, les Ou-Sun indi- 
gènes du Tangut, étaient, au nord, tout-à-fait in- 
terceptés du gros de leur race originaire de l'Al- 
taï, par les races mongoles proprement dites, etpatf 
les Eleuth. De même dans la race hyperboréenne, le» , 
diverses populations delà souche Esquimaux, furent * 
dispersées sur des espaces immenses où leur isole- 
ment respectif durait encore dernîèreniejit pour 
les Esquimaux arctiques, et continue probable-- 
ment aussi pour d'autres tribus. On a vu comment 
cet isolement coïncidait avec l'identité du langage; 
De même les populations de plusieurs espèces de 
mammifères alpins, le Bouquetin et le Chamois par 
exemple, qui dans les Alpes de l'Europe et de l'Asie, 
sont évidemment aborigènes de leurs sites perma- 
nents, ne s'éloignent jamais, surtout le bouquetin , 
de la région des neiges perpétuelles, chacun dans 
leurs montagnes.Caronn'imaginerapassana doute, 
que par un caprice unique de leur instinct de- 
puis si inflexible, ils se soient mis une fois à 
parcourir les plaines et les bassins intermédiaires 
aux sommets qu'ils habitent. II y a plus, des chaî- 
nes intermédiaires à cellesde leurs patries diverses, 
quoique pourvues des mêmes sites neigeux , sont 
désertes : ces animaux n'yexistentpas. Ce n'est pas 
toutefois qu'on les y ait détruits. Car, ainsi que je 
l'ai fait voir , la souche sauvage de nos moutons , le 
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tnoufloudc Corse, habite encore, comme au temps 
de Polybe, les sommets de cette île dont les habi- 
tants se font néanmoins un point d'honneur d'en 
tuer le plus qu'ils peuvent. 

Lesexcmples deces populations primitives iso- 
lées ne sont pasmoinsnombreux chez les races hn- 
maines. 

Par la chaîne des montagnes médiques, les po- 
pulations blondes aborigènes du Cabul et duCao- 
dahar, se joignaient aux autres Indo-gemiains il( 
l'est du Caucase. De là ces Mèdes et ces Parlhei 
qui dominèrent deux fois la Perse. CependanCi 
au nord-est de ces peuples blonds, la masse de la 
population de l'ancienne Sogdiane et de la Bac- 
Iriane , la grande et la petite Boucharie d'aujûM- 
d'hui, n'en était pas moins de race sémitique. Tou- 
tes les traditions présentent les ïadjiks commi'Ia 
population aborigène de ces contrées. 

Ces Tadziks [Mém. des officiers suédois, Foi- 
au nord) généralement de taille ordinaire et bien pri- 
se, ont le teint assez beau pour le climat, les yeui 
bien coupés, noirs et vifs, le nez aquiliu, le tout 
du visage bien formé , les cheveux noirs et fort dé- 
liés , la barbe épaisse ; en un mot ils n'ont rien de 
la difformité des ïartares, leurs compatriotes 
tuels.Telestaussi le portrait, quoique moins détaille, 
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^ que fait des Tadziks , le colonel Meyendorff en- 

j Toyérusseà Bôuckara. Telle est la pureté de leur 

^ type sémitique, et leur ressemblance av^c les j uifs^ 

répandus dans le pays, que quelques savants orien- 

V taux les font descendre des dix tribus juives trans* 

portées en Médie par Salmanasar. Au contraire, les 

Ouzbeks, dominateurs de la Boucharie depuis sept 

siècles, offrent au milieu dés Tadziks un mélange 

. crela physionomie des Tartares et des Kalmouks. 

Les Turcomans orientaux du Karism ayant la face 

; plus large et le corps plus trapu que les Usbecks, 

"' ressemblent aussi davantange aux Kalmouks. 

^ (Meyendorff, AV. 5,chap. m.) Depuis bien long-^ 

. temps cependant, ces deux peuplés turccr,. surtout 

. les Turkmans, sans avoir encore perdu Témpreinte 

de leur figure, ont» mêlé leur race avec celle des 

Persans sémitiques. Mais aussi leurs yelix et leurs 

cheveux, dont la couleur résiste moins que la 

forme du visage, sont-ils du plus Ulau noir. 

Un pareil contraste toii jours subsistant entre les 
Bouchares indigènes et leurs enyahisseups ' turcs 
. dontlesangnecéssejpourtantde seftiéler aveccelui 
. des plus belles femmes des races caucasienne, sé- 
mitique et indoustane, et cette identité de type en tre 
les Tadziks, les Persans et les Juifs, prouvent assez 
que ces trois peuplés, sont de là: même' race. An* 
îôurd'hui ils parlent encore pemn: A la vérité 

2J 




3â4 APPLICATIONS 

( Nouv. Ann., t. xviii, p. 4* • ) on «tmI 
conclu étymologiquemeut que ces Bouc) 
tadzîks avaient toujours parlé cette langue, 
que beaucoup de noms géographiques de 
pays sont persans. Cette conclusion, qui d'ailla 
peut être juste, perd pourtant beancoup de 
force par la consid (^ration que les Persans ont 
les dominateurs les plus anciens et les plus ci 
tants du pays. 11 est donc possible que, nonobsU 
ces synonymes géographiques, la langue des ancid 
Sogdiens et Bactriens naît jamais plus ressemblél 
persan, que l'arabe, le kourde, ou l'hébreu, 
cependant ces Arabes, ces FLourdes, ces Hébrefl 
sont évidemment de la même race que les PcrsBl 
Cette conjecture sur l'ancienne langue des Td 
ziks, est d'autant plus plaasible que ZoroaiU 
l'auteur du Zend-Avesta, était de Bactriane, paùi 
de cet idiome Zekd, toujours étranger à la Pal 
où il n'était quB la langue -des prêtres , et par cM 
séquent inconnu du peuple qui parlait le Para. 
Endéfinitive, quelle qu'aitétéla langueorigiod 
de ces Boiichares tadziks , il est bien certain qa"! 
ne parlaient pas le turc, langue de leurs mail 
actuels. Sous tous les rapports, lors de laconqui 
ils étaient supérieurs en civilisation aux trîbiu dl 
Usbccks. L'hypothèse suivant laquelle le peusl 
conquis, quand il est plus nombreux et plus ai 
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' Usé» deit imposer sa langue ailx conquérants, au-^ 
' rait bien dà se réaliser ici. Eh bien 1 ni ce résultat^ 
I ni révénement opposé n'est arriyél Ghàqiie peuple 
f malgré l#conformité d'uneméme religion, a gardé 
f sa langue. Au contraire, les esclaves deSaiut-Bomtno 
f gue ,£^semblage discordatit de; nègrei ai^ssi diffé- 
I rents entr eux dq langues ( i ) que de races, et n'ayant 
f d'autres moyens de s'entendre que la langue même 
ide leurs maîtres qu'ils étaient ainsi forcés d'adop* 
tter, ont substitué une langue nduvelfô ^ux leurs. 
I Enfin quelque loûitaines que puissent être les 
^émigrations d'une race, les émigrés, quand ils ne 
lise croisent pas, conservent,malgré la différence de 
^eur nouveau climat, la'pureté de leurs traits origî- 
jinels; .et Idrsqu'ils se croisent avec nni autre race,. 
il*utaLe jdcs deux , passive dans ce croisement , dbiine 
Naissance à upèrace nouvelle dont le type témoigne 
-itotijours assez de son ot^igioe. £n voici de nouveaux 
^(exemples. Les juifs dispersés depuis presque deux 
Itoille ans ponsaryent dans l'Inde et en.Boûcharie 
^^ «même type qu'ils avaient au moyen âge du An- 
gleterre et qu'ils ont. aujpurd'bui en. Prusse et on 
^Pologne. Vers la fin du moyen âge 9. un autre 



-' (1) M. Balbî (op, eU* Tah.) dans ssi Clasiificatiàhdes fan-^ 
^Ag'ues africaines 9 a dététTDÎné'envîWïi qiilai(rc-riDgl-dix-huit 
^UaDgues parlées par des nations nègres. 
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peuple d'Asie plus lointain que les Juifs, el 
les révolutions de cette époque semblent ' 
expulsé de rindoustan, porta sous tous les cU 
l'empreinte de son origine. Le plus poéfiqm 
I prosateurs modernes, Walter Scott ( f^oy. Qià 
i Darward, chap. ti, les Bohémiens; Œuvres < 
plètes, in-8°, (. 53) a peint le premier avec des 
leurs pleines de vérité cette race de Ziogars ( 
gairement Bohémiens) qui campés encore ai^ 
d'hui dans les plaines de la Hongrie et des G 
les, comme dans celles de la Boucharie, y col 
vent les mêmes mœurs, les mêmes traits physii 
qu'avaient leurs ancêtres sur les bords de l'Iil 
Si ta terre s'était peuplée de proche en pr^ 
comme on le suppose, si ces invasions de Vi 
quilé et du commencement du moyen âge af^ 
déplacé de grandes nations, et à plus forte li 
des races entières, l'empreinte fût restée im 
çabte dans les nouveaux pays qu'elles auta 
occupés. Ces Huns, ces Awars, n'étaient i 
que des fragments de nations , des hordes' 
puisées du gros de leur race. La grandeur fi 
SUCCÈS de leurs entreprises militaires dépenditl 
quemcnt ds la désorganisation militaire des i 
pires qu'ils attaquèrent. On en a une preuve I 
claire: Procopedit que les Vandales qui coequil 
l'Afrique, n'étaient que cinquante mille, homi 
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et femmes. Et le Kan des Turcs, parlant aux am- 
; bassadeurs de Justin II , n'évaluait qu'à deux cent 
^ mille ces Oïgoirrs fugitifs ou Âwars qui faisaient 
^ trembler l'empire de Byzance. Dans une aussi lon- 
^p gue fuite , ces émigrés durent éprouver pourtant 
f; des pertes. Maîs,«à la vérité, elles purent être com- 
^ ii>ensées par rentraînêment à leur suite des hordes 
.^ de races différentes qu'ils subjuguaient dans leur 
j route (i). 

jfi , . ; i : 

^' (i) Ud ouvrage d^nièrement publié et aujourd'hui à- sa 

■ 

ni" dauxième édition, V Histoire de la Conquête de l'Angleterre par 
à\^les Normands, me dispense d(3 parler de rinfluence qu'auront 
fjl mes recherches sur la manière même de conceTOÎret de trai- 
ter Thistoire. L'auteur, M, Thierry, dont le génie avait de- 
viûé ces difTérences de race entre des nations mêlées ou 

M'- 

plotôt rapprochées par des conquêtes et des envahissements^ 
M • donné un exemple qui vaut mieux que des préceptes. 

^ ' FIN. 

t 

V 

i 
i 



Sur la réimpression du Mémoir-e suivant. 
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Voici pourquoi je réimprime ce Mémoire; ]' 
c'est un exemple de la circonscription de créa- 
tion des espèces les plus utiles; 2° c'est une ga- 
rantie de l'exactitude du premier livre de niM 
ouvrage. 

Sans un pareil précédent, et à caUse méniedi 
)a nature de ses matériaux, ce premier livre autaS 
pu n'inspirer que peu de confiance de la pari du 
médecin connu seulement par quelques décou- 
vertes d'anatomie et de physiologie. Si, dans ui 
sujet purement zootogtque, j'ai pu mériter l'atteu- 
tion d'une aussi illustre Académie, que celle df^ 
Inscriptions et Belles -Lettres, oa peut se âgurei 
combien j'aurai mis d'exactitude dans des ^eche^ 
ches d'une importance bien autrement relevée. 
Car il ne s'agissait plus ici d'éclaircir iln point ol» 
cur de l'histoire d'une bête de somme, naals deit 
trouver les titres d'origine des plus illustres race 
du genre humain. Or, j'ai la satisfaction dç rcprc 
duire ce Mémoire te} qu'il fut lu il y a trois ao! 
sans avoir le moindre changement à y faire. 
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,, CHAMEAU A UNE BOSSlî, 
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|. SLR L*£POQUB DE SON INTRODUCTION EN AFRIQUE. 



( Lu ù rAcadéiuie des Inscriptions et Belles-Lettres de 

l'Instittit) le 28 juin i8*j5.) 

(L*au leur doit les notes fignécs S. M. à la l>ienveillanc« de M. Saint* 

Martin, membre de l'Institut. } , 



Jusqu'ici Ton a considéré le chameau â une 
bosse, dromadaire ou chameau arabe, comme 
étant •également originaire de l'Arabie et de l'Afri- 
que, ait nord du Sénégal et du Niger^ Et cette 



Yoîci pourquoi je n*ai point parlé des livres hébreux dans 
cette dîscusslob. 

Les Hébreux étciient une tribu établie^ dès Térlgibe hiêmc 
de ses annales, àtix entirons du lac Asphattitc et du'Jourdaiii. 
Le chameau était !ë {dernier de ses animaux domcstique5, 



abU SUE lA PATRIE 

opitiîon se fundait, quant à cette dernière contn*, 
sur-lc grand nombre de dromadaires qui y existai 
depuis un temps cru immémorial, et surlacon- 
formïté, nu moins apparente, du Sahara avec b 



comme pour toutes les autres tribus & l'ouest vers ( 
Peluse, au nord vers Damas, à l'est dans le Haurâo. Eacun- 
téquence, <1ii'c<]ue les Hébreux se serTaïent de cbameain 
c'est comme si on le tlisait (tes Arabes. Or ce n'est poÎDin 
que je nie, ce n'est pas non plus ce que {'«lï à prouver. 

Les Hcbreuxi presque exclusivement pajteurs, jusqu'apw 
leur retour d'k^yplc dans \a liïrre de Chanaan, Irainiin! 
après eux, comme tous les Arabes, leurs troupeaux etf>r- 
tant leurs chameaux. Le chameau eolrd donc avec eux 
Egypte, où, comme le prouvent leurs annales, leur genn^ 
vie nomade ne changea pas. Pendant l«ur séjour, leur» é^ 
iiieaux durent s'y multiplier, et les Egyptiens purent Icaro 
acheter ou leur eu prendre. Voil^ sans Joule pourquoi l'ii 
fil menacer Pharaon (Exod. cap. IX, v, 3) de tuer tous la 
bestiaux, y compris les chameaux. 

Mais après le retour des Hébreux eu Asie, ce qu'il pol 
rester de chameaux en Egypte ne fut pas apparemment oidI- 
tîplic par les Égyptiens du Delta, à qui en effet, vu \W 
actuel du sol, ils étaient asfei peu utiles, et qui appîreio- 
menl ne durent pas en élever par^grément. Or cette eitinc- 
tion de la race du chameau eu Egypte est prouvée, je crob, 
dans mon Mémoire. 

Quant â Horus Apollo qui [de Symbol. MgypC.) dérire If 
mol cmnelus de kameros, parce qu^ seul des animaux, '' 
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déserts qui s'étendent de TEuphrâte vers la mer 
ies Indes au sud-est, et la mer Rcmge au sud- 
çmest. La supposition était si naturelle que per- 
sonne n'ayait encore pensé à la yérifier et à s'as- 



léchirait les fémurs en marchant, Bochart qui rapporte cette 

ftjmologîe, la réfute ainsi : «t Le mot camelus, dit-il^ est le 

' gamal des Hébreux. Job et Moïse s'en sont servis avant que 

ranimai ne fût connu même de nom chez lès Grecs. Car le 

chameau n'est pas un animal grec, mais asiatique et africain. 

• Les Samaritains^ les Syriens, les Chaldéens, les Arabes^ les 

Égyptiens et les Éthiopiens le désignent par le même nom 

que les Hébreiii. » Or^ un mot hébreu ou arabe, ce qui est 

peu près la même chose, est asiatiqucT ^ et Bochart réfute 
insi lui-même la qualification d'animal africain qu'il donne 
:s\ au chameau. 

Si les Égyptiens avaient connu ou naturalisé le chameaif, 

[s auraient eu un nom pour lui, et alors Hûrus, que Ton sup-^ 

ose égyptien, n'aurait pas dérivé ce nom d'une racine grec- 

mie. C'est donc, d'après l'étymologie d'Horus, ou que le nom 

L 'en existait pas*dans la langue de l'Egypte» ce qui équivaut 

ce que le chameau n'y exist^ùl pas, ou qu'Horus n'était pas 
^yptien et ignorait cette langue. D'ailleurs Horusest, d'après 
i^utes les hypothèses, postérieur à l'année 553, où Âmmien 
nontre les Sarrasins en Egypte. Le passage d'Horus ne mé- 
m. te donc pas d'attention (*). 

(*) L'ouvrage d'Horappolion était écrit en égyptien, noas n'avons que 
h traduction, et il serait possible que la mauvaise «Stymologie qu'on y 
^ dût être attribuée à son interprète nommé Philippe. ( S. H. ) 



F 

I 363 

K surei 

I l'Afri 

f ou b 




362 SLIi LA l'AçniE 

super si , depuis l'origine des temps histoiique, 
l'Afrique boréale posséda toujours des cbamiaHi. 
ou bien s'ils y furent loDg-temps inconnus, étalon 
à quelle époque, précise ou au moins approiia» 
tive, ils y furent introduits. 

Telle est la question que je me propose de tr- 
soudre ici. 

Hérodote, Polybe, Salluste, César, Diodorei 
Sicile, Tite-Liye, Strabon, Pline, Solîn, Pompe 
nius Mêla, Tacite, Plutarque, Athénée, Phil» 
Irate, DionCassius, Hérodicn et les autres autcut 
de l'histoire, Auguste, saint Jérôme, etc., da» 
leurs récits sur l'Afrique, à i'occasictn des guen( 
ou des voyages dont ils font l'histoire, desdesa^ 
tions géographiques et physiques qu'ils en dm 
i^ent, des raretés et singularités uaturellea qui 
lui attribuent, enfin des énumérations qu'ils fw 
de ses animaux, ne nomment pas une seule foi) 
chameau, lors même que la mention de cet i 
mal devenait une nécessité de leur sujet, s'il 
existéûlors sur ct\contirtBnt. 

Au contraire tous en parlent môme incided^ 
ment, et à plus forte raison dans le cas de la nij 
cessitédu sujet, lorsqu'il s'agit, sous les rappoijl 
précités, de l'Asie ou de l'Arabie. Tous aussi sW 
cordent à appeler le chameau à une bosse, chanKn 
arabe. Le seul Végélius , dans son traité de Vu 



I 
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j^ilitaife, e»t le seul qtii indique son existence en 
Afrique dans cette phrase, lib. 3, cap» â3 : caine- 
fOS aliquantœ nationes apud vetenês inaoiem pro^ 
^ûaceruntut Urciliani in Africâ iMahetes hodiètfue 
7H>ducunL Ce qui est remarquable dans ce pas- 
sage, c'est 'que Végèce parle du premier peuple 
somme appartenant a une haute antiquité, ce qui 
snpliquerait sinon Findigénat au moins l'intro- 
Ittction fort ancienne du chameau dans le pays de 
;œ peuple. 

'. 'Or Godescald Stewech, commentateur de Végèee((«2, 
^tfjj". 565, éd. Ve^aliaé, 1670), remarque que cette phrase 
^anè d*un manuscrit à l'autre pour les noma des deux peu- 
(kléS; que dans un de ces manuscrits le mot in Africâ se trouve 
Remplacé par celui de Susti, Il fait observer, quant au moi 
9âvilianiy copié dans toutes les ^dhions imprimées, que -la 
B^d^raphie ancienne d<p l'Afrique ne montre aucun peuple de 
^9 ;^m ni aucune ville qui en donne le radical ; quant au 
tenot Mahetes, Won ne connaît non plus aucun peuple de ce 
i^Dom, et qu'il faut probablement lire Mazetes ou Macetes^ 
jjBubstitués quelquefois à Macedones, dans les écrivains des 
derniera. siècles de Rome. 

^ Cette dernière conjecture ne me parait pourtant 
''pas vraisemblable, car au quatrième siècle, temps où 
écrivait Végèce qui dédia son livre à Valentinien , 
la Macédoine, . incorporée à Tempire » n'avait pas 
d années nationales. Le nom de Susiiy remplaçant 
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in Àfricâ, met sur la voit; de la TéritaLIe situatii 
des Urcilieiis. Strabon, liv. i5, place au piedd 
.montagnes qui séparent la Susiane de la Persel 
Uxii dont le nom, d'après plusieurs exemples 
métamorphoses semblables, aura bien pu deta 
TJrcilietni. 

Quoi qu'il en soit, de l'altération éTidenlef 
passage de Végèce et du défaut de concordance^ 
noms qui y sont cités avec le nom d'aucun {« 
pie anciennement connu en Afrique, il suit 
ne peut rien conclure de l'assertion de cet auta 

Hyginus, que l'on croît (i) aflVanchi de Ja 
César et conservateur, sous Auguste, de labîH 
ihèque palatine, auteur ^'un traité de Castrai 
talion [Thes.anliqtiit. mmah., t. lo, in-f.) 
avoir assigné à chaque corps de cavalerie ou dj 
fanterie l'espace de terrain par tente pour le 
pement et la situation relative de ce terrain 
ensuite l'assignation du terrain pour les chameai 
à cinq pieds par bête avec ses guides. Mais dam 



(i)Aii temps (i'Auguste, les Bretons et les Palmjréa 
n'Hlaienl,i)as sujets de l'empire, il n'est guère probable^ 
fournissenlalors aux RoDiainsdestroiipts auxiliaires. C«f 
calions, celles mêmes des tn>ii|)es Diices, Gèles el CaDtJ 
ne peuvent appiirlenî^qn'il nn anleur qui vivait dan* 
ou 3*. siècle de iwtre ère. ( S. M . ) 



Ê 
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phrase précédente il a assigné dans le camp , s'il 
i*8*y en trouve, la place des Cantabres, des Gétes, 
•'des Daces, des Bretons et des Palnayréniens. De ce 
^■passage d^Hyginus il ne résulte donc aucune pré- 
' "somption pour l'existence du chameau en Afrique 
â cette époque. Depuis là guerre civile, cette par- 
i'tîe de l'empire romain avait joui d'une tranquillité 
=ti^continue. Les campements des légions étaient sur 
1 i les frontières du nord et de l'orient. Et le nom des 
e.^Palmyréniens, à côté de la phrase où il est ques- 
d(- tton de chameau, indique bien que l'emploi de ces 
■(i animaux n'était usité que dans les campagnes d'A- 
c sie. Il ne faut même pas qu'il ait continué d'être 
dt' employé dans les armées romaines ; car Végèce , 
* loc. cit. , dit : teterum propter noi^itafenij inefficax 
9 bello est. #' 

^ ^ flérodote, qui- connaissait la géographie de l'A- 
ï frique, pour avoir été en Egypte et en tybie, et 
i pour avoir recueilli les relations de plusieurs voya- 
t ges et circonnavigatîons ; qui raconte tant dé par- 
ticularités sur les curiosités haluréllés de cette 
contrée, et qui, dans le récit du voyage des Nasa- 
xnons, nous donne les premières notijdins du cours 
du Niger, puisque, dans le fleuve auquel parvin- 
rent les Nasamons, ils virent des crocodiles qui , 
zoologiquement parlant, ne peuvent exister dans 
le Gyr de Garamà où M. Malle-Brun (t. i , pag. Q[\^ 
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es.Romains^ parce qu'il n'avait pas d'éléphants à opposer sux 

eurs. 
9^ Tîte-^Lîve {liv. 57, chap. 40) dit qu'à la bataille du fleuve 
ËlfhrygiuSy contre Scipion l'Africain, Antiochus avait des lan- 
.^iers arabes montés sur des dromadaires^ et placés en pre- 

aiére ligne avec les chars à faulx en avant de la cavalerie 

irdinaire. Hérodote avait déjà parlé de cette cavalerie arabe. 

Lu ' 

Polymn.y lih, 7^ cap. 86): Les (Cavaliers arabes^ dit-il, avaient 
' '0M8 des chameaux dont la vitesse n'était pas moincbre <{ue 
elle des chevaux. 

. D'après Elien (//>. 12, chap, 54)9 les Sagaréens avaient 
les chameaux très-rapides à la course. Ces Sagaréens^ sui- 
vant Hérodote (Pôljmn., lib. y^cap. 85), étaient originaires 
^e Perse^ et étaient nomades ; ils émigrèrent depuis» dans la 
'lano^tie. Hérodote décrit leur manière de combattre aveO' 

■ 

'lea cord^ terminées par des lacs qu'ils lançaient à l'ennemî, 
10 m me font aujourd'hui les nomades des pampas de Buénos- 
ÎLyres. Élien dit encore que les Bactriens hongraient leurs 
Chameaux pour mieux s'en' servir à la guerre. 

Diodore (liv, 19), dans la guerre d'Antigone contre Eumë- 
ne», parle des courriers montés sur des dromadaires que les 
nomades du désert de Aiédie envoyèrent à Eii mènes <«( à 
Pevcestes pour les. avertir de la marche d- Antigoné, et iléva^v 
lue à CIG. IG. stades la journée du dromadaire* !' 

Toutes ces citations prouvent qua ie chameau 
était employé dans le service domestique et mili- 
taire en Asie, dès la plus haute antiqui^ , et que 
cet animal excita vivement l'attention des écrivains 
grecs et romains qui ne manquent jamais Focca- 




568 SUR ]A PATBIK 

sioD d'en parler. Enfin l'habitude du 
chez les llèdcs était un iirovcrbé à Athènes. Safj 
das {i'oc. Camehis) cite un vers proverbial d'Arù-f 
tophane, dont voici le seua : Comment , pui'sijui 
est Mide, vient-il ici sans chameau ? 

Salluste, dans sa grande histoire dont il uemlc 
que des fragments, rapportait (et PlutarqueacoB- 
serve ce passage pour le r<?futcr, comme on va voir; 
que les Roiuaius virent pour la premièro fois du 
chameaux ou dromadaires à la journtîe d'ApolIu- 
nia, où Lucullus détruisit un fort détachemculi 
l'armée.dc Milhridate. Or Plutarque, vie de La- 
cullus {t. 7i,pag. 245,erf. Jacob Reiske, L&'pn'' 
17^5), s'exprime ainsi à ce sujet : ■ Je m'éton» 
»dc l'opinion de Salluste, que les Romains vïteil 
■ alors des chameaux pour Li première foi 
Il ne se soit pas souvenu que les armées, 
nquirent Antïochus, sous le command» 
• Scipion, et qui depuis combattirent contre Al 
nlaûs à Orchomène et à Chéronée, conaaissaÀc 
1 déjà le chameau. • 

Ce passage de Plutarque est moins importail] 
par la mention d'une cavalerie Se chameaux, daul 
les armées que Sylla défit en Béotie , que 
qu'il constate l'opinion de Salluste que les Romai 
n'avaient vu pour la première fois de chai 
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qu'en Asie, dans la dernière guerre contre Mi-^ 
thridate. * 

Salluste dit lui-même, au commencement de sa 
conjuration de Catilina, qu'atant de se metti:e è^ 
écrire l'histoire de Rome^ il avait rempli plusieurs 
magistratures. Et avec le même ton d'autorité que 
Polybe, il fait valoir l'importance des positions où 
il s'est trouvé pour se procurer, soit par ses rela- 
tions personnelles, soit par l'exercice de ses char- 
ges, soit dans les archives de l'état , les matériaux 
les plus authentiques et les plus complets. Or on 
sait av^c quelle persévérante attention les Romains 
étudiaient la composition et l'organisation des ar- 
mées ennemies, afin de profiter pour eu:s^-mêmes. 
des perfectionnements qu'ils y découvraient. On 
sait aussi que ces observations étaient soigneuse- 
ment consignées dans les archives de 1^ républi- 
que. L'attention de Salluste dut être surtput fixée 
sur les moyeas militaires dana les guerres d'Afri- 
que, puisque lui-méoie avait fait ulie des dernières 
campagnes de la guerre civile dans l'arttiéie de Cé- 
sar qui, après la défaite de Juba e.t de. Scipion à 
Thapsus, l'avait nommé gouverneur de la province 
d'Afrique; et puisque, écrivant l'histoire de la 
guerre de Jugurtha , il avait dû faire Une étude 
particulière des ressources du payjBi , sur l'histoire 
duquel il puisait encore dans les. archives cartha- 
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gînoises, connues alors sous le nom de lÎTrea 01 
bibliothèque du roi Hîcmpsal. Or on vient de m 
que, malgré cette connaissance personnelle et ad- 
ininislrative que Salluste avait de l'Afrique, il pefr 
sait qu'il n'y avait pas plus de trente ans que, pour 
la première fois, les Ilomains avaient vu 
meaux, et que c'était en Asie. 

Quoique durant les trois guerres ptmî 
Komains ne pénétrèrent pas autant dans l'iSÎ 
du pays que le firent depuis Métellus ef Marioi, 
]iéanmoins l'existence du chameau en Aft'iqne,j'il 
y eût vécu alors, n'eût pas dii leur relsler incon- 
nue. Car, d'après l'utilité qu'en tirent les habi- 
tants depuis son introduction, s'il y eùtexîsl«di 
temps des Carthaginois, qui faisaient venir lai' 
d'éléphants des bords du Niger et du Sénégal,! 
est évident qu'ils l'eussent employé , soit cooiiw 
cavalerie, soit comme béte de somme, à l'exeœplf 
des Perses et des Syriens, exemple que ne poma' 
ignorer le premier peuple commerçant du monde 
Leurs colonies de l'intérieur, par lesquelles Us s'a!- 
suraient du commerce et de la soumission destii- 
bus des Maures, n'auraient pas riiauqué de s'ap- 
proprier un animal qui leur offrait à la fois et àa 
moyens d'existence, et des moyens de transpoiK' 
de communication avec la métropole. 

Polybe, qui a écrit en homme d'état et en oiili* 
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ai taire l'histoire la plus complète de la puissance de 
oi Carthage; qui lui-même avait fait en Afrique, avec 
-^ Publius Scipion, les dernières campagnes de la se- 
ftif conde guerre punique ; Polybe, lami intime de ces 
r I généraux romains, qui, en parlant de chaque pays 
□({ du monde alors connu, pouvaient dire je Fai vu, 
j'y étais, garde sur le chameau, en parlant de TA- 
ji frique, de ses ressources et de ses guerres , un si- 
^ lence qui est péremptoire dans la bouche d'un aussi 
a4 bon juge de l'importance des choses. 

P^ Il y a plus, liv. 12 de ses histoires (Poltb. Hist. interpret. 
^ I&aac Gasaub. accurante Jacob Gronov. Amstelod. 1670, 5 
y^Tol. in-8'. ^ a, pag, 910 a 911), réfutant les erreurs de 
Timée, compilateur sans critique, il traite en particulier des 
^* animaux d'Afrique et de Gorse. II y a, dit-ii, en Afrique une 
^ } telle quantité de chevaux, de bœufs» de brebis et de chèvres, 
M]ique je ne sais pas s'il existe une autre contrée au monde *où 
^|ll y en ait autant. La clause en est que lai pIupart^des peuples 
^d'Afrique ignorent les ressources de Tagriculture, et se nour- 
^^risseot de leurs troupeaux et du produit de leurs troupeaux. 
Biais qui n'a pas entendu parler de la multitude et de la force 



des éléphants^ des lions, des panthères, de la beauté des buba- 
les, du vaste corps des autruches. L'Europe n'a pas un seul 
ne' de ces animaux, et l'Afrique en est pleine. 

fj^ • Polybe qui , après avoir donné un aperçu géo- 
graphique du monde, liv. 3, donné tant de détails 
uli sur la longue révolte des mercenaires, après'I'éva- 
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cuationdela Sicile stipulée dans le. traité qulla 
mina la première guerre , révolte appuyée ps 
soixante-dix millo Maures du désert, aurait nte 
sairement parlé du chameau, ce moyen, cet allt 
rail iudispensable de toute expédition dans le dé 
sert. Or, iLo'en parle pas, et Polybe était le con- 
temporain des guerres qu'il décrivait et en avaii 
l'ait lui-même plusieurs. Les mêmes induclioni 
résultent du sUcnce de Tite-Live , descripteur s 
minutieux de la composition des corps et du marc 
rie! des armées. Du silence de Sallustedans la guem 
de Jugurtha, et de César dans la guerre civile, r- 
suite la même preuve. Car Jugurtha ayant oip- 
nisé, comme Juba le fit plus tard, une coali^ 
des tribus nomades du sud de l'Atlas , ayant fiW 
les Romains à le poursuivre dans le désert il^l 
impossible que le chameau lût resté inconnu aœ 
Romains s'il y avail existé, Dion Cassius en donne 
une preuve bien concluante; il dit que pnur In- 
verser le désert, les Maures attachent des outre 
sous le ventre de leurs chevaux; et lorsque Marîi' 
alla assiéger Capsa dans le désert , il n'eût ps 
chargé d'outrés pleines d'eau, ses soldats en susdfi 
chevaux, s'il avait eu des chameaux; et s'il v en ataii 
existé, il est évident qu'il en eût eu. Ni les arnipï 
belligérantes ne pouvaient échapper à la nécessite 
de s'en servir, ni l'historien à celle de oienlioims 
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it leur service et leur existence. Ce silence unanime et 

* 

;ï cette opinion d'un gouverneur militaire de TAfri- 
Lt que pour César, que les Romains virent pour la 
fc première fois des chameaux sous Lucullus en Asie, 
M prouve que TAfrique n en avait pas de son temps. 
ui L'emploi des chameaux comme cavalerie ne 
il cessa point en Asie. 

^ Hérodien, llv. 4» rapporte que dans l'expédition d'Antonin 
Gara^alla, fils de Seplime-Sévère, contre Artaban, Macrin, 
dcpiMS empereur, et qui prit le commandement après la mort 

^ d'Antonin, eut à combattre en Mésopotamie un corps de 

K^ cuirassiers monté sur des chameaux, presque aussi nombreux 

fi que les chevaux dans l'armée d'Artaban. 

j Certes , la nécessité eût inspiré aux Carthagi- 
y nois^ et plus tard, sous les empereurs , aux Ro- 
gi mains, l'imitation de cet exemple des Asiatiques , 
j: surtout pour les expéditions des consuls Cornélius 
j: Balbus et Suetonius Paulinus. Et Dion Cassius qui, 
^ dans d autres expéditions, parle de la disette d'eau 
- qu'éprouvèrent plusieurs armées , n'eût pu man- 
quer de parler du \^ais$eau du désert. 

Le silence des géographes, de deux surtout, 
|j qui avoient été en Afrique, l'un desquels possédait 
^ toutes les connaissances exactes et physiques de 
, son temps ; qui énumèrent avec soin lés produc- 
^ lions naturelles de chaque contrée, va paraître 
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oiicorc plus concluant relativement à l'objet ik. 
cette discussion, puisque pour eux la nientîoDtli| 
chameau, s'il eût existé, était une nécessité de* 
leur sujet. 

Strabon, du siècle iI'Augiisle, <li(, iiv. a : J'ai Topgtil(> 
puis l'Armi'nii; jusqu'il celle portion Je laThyrrhéniequiU 
face n la Sardaigne, et vers le midi, depuis le Pont-Eiià| 
jusqu'aux rronlières de rKlhiopie. 

j£lius Gallus son ami avait conduit une armM 
romaine à travers l'Arabie , jusqu'auprès delà mtr 
des Indes , et la bibliothèque d'Alexandrie lui atsî 
ouvertscs sources. Strabon avait donc sur Icsp^ 
dont il parle, des informations â la portée dep4 
de géographes. 

Voici la substance de sa description de l'Afriqn* 
entre l'Atlas au nord, le Niger et le Sénégal al 
sud , l'Océan et l'Egypte de l'ouest à l'est. 

(lir. 17, commenfniit par l'ouesi. ) Lu Maurusie, dW 
nourrit en abondance do gros serpenlB, des êléphautï, à 
dorciides, des bubales et animaux semblables, des lïuDS,d[ 
pDDlhëres, une sorte de belette semblable au chat, inûi 
mii.aenu plusallougé (lu ciretle), et une prodigieuse quanli 
de singes dont parle Possidonius : au-dessus (au sud) it 
Maurusie, sur la mer extérieure, esi le pays des Éthio|iiri 
dils occidenlaui; c'ust là, selon Ipbicralc, qu'on trouve! 
girafes, des éli'^phnnls, et les animaux appelés rixes (rbii 



J 
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I. céros. ) ( L'existence de ces animaux nécessite évidemment 
i: pour ce pays une latitude plus australe que celle assignée par 
,. MM. Malte-Brun et Gosselin. ) 

Les Maurusiens ont continué jusqu'à présent de mener la 

yie nomade : ils combattent avec la lance, montent à poil. 

Les Massaesyliens et les Lybiens, en général, ont les mêmes 
^' armes, et de petits chevaux rapides à la course, si dociles 
' qu'ils suivent comme des chiens et se laissent diriger sans 

*■ brides. 

Les Pharusiens et les Nigrites, qui habitent au-dessus de ces 

peuples, près des Éthiopiens occidentaux, se servent de l'arc 

l et de chars armés de faulx ; ils communiquent, mais bien ra- 

). rement, avec les Maurusiens, par le désert qu'ils traversent 

g en suspendant sous le ventre de leurs chevaux des (outres 

pleines d^au. On dit que les pluies dans cejpajs sont très* 

abondantes en été, et que Thiver est une saison de sécheresse. 

Ces trois circonstances prouvent que les Pharu- 
siens n'habitaient pas sur le versant sud de l'Atlas, 
comme l'indique la carte et le texte de M. Malte- 
Brun {t. ij p. 188, Précis de la géog.); que leur 
pays était bien au-delà du Tropique et au sud du 
désert , puisque les pluies y étaient si abondantes 
dans Tété, et puisque la pluie est physiquement 
aussi impossible dans le pays de Sigilmessa |quc 
dans le reste du Sahra; qu'enfin ils n'avaient pas 
de chameaux, puisqu'ils n'avaient d^autre res- 
source que de suspendl*e de l'eau sous le ventre 
de leurs chevaux lorsqu'ils traversaient le désert. 
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Les Gctules vivent fiugalcmenl, ,ont plusieurs Ceminf 

beaucoup d'enraiili^; duresle ressembleotaux Doma^ej.Li 

chevaux et leurs liœuTs ont lesnbol plus long qu'ailleurs. 

- chefs s'appliquent LelIcmeDt à élever des chevaux, que 

les aos il leur unit cCat mille poul.iins- 

Certea , voilà qui est décisif. Strabon, qui à 
les llvrca précédents a montré le chameau ai 
liaire indispensable des Arabes, en eût parlé 
eût existé en Afrique, ce qu'il n'eût pu a! 
ignorer. 

[Lit. 16 rhap. 3 et suiv.) Les Arabes sceDÏtes, dit-il, pt 
dent des pflturag'es ciJuverta de bestiaux, et priucipalei 
deuhauieaui. Il reparle de ces scenites, pasteurs de chaîne 
dans le Kéjed, d'après EralosthËues : le pays au sud de 1' 
bie DabatccQDe, dit-il d'après Artèmidorc, est abondai 
lûulc espèce de bùlail. On y iroiive aussi toute sorte d 
maux, tels que mulets sauvages ^onagre, koalan"), chaoi 
sauvages, quantité de cerfs, de daims, des lions, des pai 
res et des lotips eu graud nombre. EiiSn i] décrit les Ai 
Debbœ, chez qui les chameaux servent à tous les besoii 
la rie. . 

Diodore de Sicile, qui a puiséaux mêmes sou 
que StraboD, c'est-à-dire dans Agatarchide: 
Artémidore; qui s'était également instruit pai 
voyages en Afrique et par ses liaisons avec les pr 
d'Egypte , des récits desquels il s'autorise ; qu 
crit les productions de l'Afrique, les mœurs d 
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jÉfieuplades , et jusqu'au phénomène du mirage de 
«ases déserts avec une étonnante fidélité , n'y parle 
*pas du chameau auquel il revient si souvent à pro- 
'*pos de l'Arabie et de l'Asie. 

L Llv. a, description de l'Arabie dans la partie adjacente à 
TOcéan, répondant à ITémen ; il y a là, dit-il, de belles ra- 
ces de chameaux, à peau nue ou couverte de poils, et d'au- 
^'tres qui ont une double bosse sur le dos, nommées^ à cause 
îiàû cela, dytiles. Les unes donnent leur lait et leurs chairs 
pour nourrir leurs maîtres ; d'autres^ habituées aux fardeaux, 
portent jusqu'à dix médines de blé et cinq hommes couchés 
li^tdaos leurs hàts [clitellis). Ceux qui ont les membres plus dé- 
(rfiés, le corps moins épais, servent de coureurs. On les em- 
liiploie aussi à la guerre, ils portent deux a(;chefs assis dos à 
ifdos, Tun sur le cou, l'autre sur la croupe. Liv. S. après avoir 
i^^décrit, comme Strabon,la côte occidentale de la mer Rouge 
ilijusqu'à la limite australe des connaissances de son ttmps^ il 
i,én décrit la côte orientale ; et dans l'Arabie nabatéenne, men- 
g^itîonne aussi, comme Strabon, puisqu'il copie également Ar- 
j^;témidore, les chameaux sauvages, les lions, etc. Puis, plus 
.; au sud, en parlant des Arabes Debbœ, il dit qu'ils emploient 
les chameaux dans tous les usages de la vie. 

Quant aux Troglodytes, au sud de l'Egypte, que les Grecs 
( appellent nomades, ils ne mangent leurs bestiaux qijie quand 
V ils sont près de mourir de vieillesse ou de maladie : le reste 
du temps ils vivent de leur lait; aussi ne donnent-ils le nom 
' de parents à aucun de leurs semblable^pais aux taureaux et 
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aux vaches, aux béliers et aux brebis ; il décrit dans leur pays 
: les cynocéphales, le sphinx ( le tartarin, S. hamadryas), le 
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ccpiis autre cynocéphalo, le rhinocéros, l'bjcReetU 

du cnp. 

De ces cinq espèces, trois paraissent n'aToirp 
mais été vues des Romains et des Grecs , cl louh 
les cinq ne sont bien connues que depuis peiiii 
temps. 

Enfin i! décrit la Libye et l'Afrique à l'ouest il 
l'Egypte; il distingue les tribus en agriculleun 
pasteurs et voleurs, et peint leurs habitudes 1 
leur régime politique comme les voyageurs nu 
demes. 

Au Bud de l'Atlas et de Cyrène, dii-il, celle régioii.i 
s'étend indéGnioiËDt au midi, n'ndrnet iiucune scmeace;»!! 
que d'eau courante ; de loule pari inculte cl déserte; son 1 
pect est celui de la mer; le Toyage serait sons terme poffl 
Iraverset, aussi n'y a-l-il ni brebis, ni quiidrupédi;, ni doit 
ni bœuf, ni plante, ni rien qui puisse attirer l'œil du Toysp 
Daus le tableau aoïmâ qu'il fait des tribus nomades cl 
I, ■ ' leurs troupeaux, il no uomme pas non plus le cfaameiu. 

I II résulte de ce passage de Diodore, qu'à a 

époque le dromadaire existait à l'état sauvage 
Arabie, et de plus , qu'il y existait aussi une r 
du chameau bac trien. 

Pline, postérieur à Strabon , qui décrit exa( 
ment les deux espèces bactrienne et arabe, n 
seulement se tait sur le chameau quand il parl< 
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^fJ'Afrîqué^, de même que Solin et Pomponius Mêla; 
il y a plus, il cite un passage du livre perdu de- 
puis , que Juba , roi de Mauritanie , dont il vante 
'•le savoir, avait écrit pour Caîus César, fils d'Au- 
''•'guste. Ce roi, qui devait bien connaître les pro- 
i^^ductions de son pays, ne parle de chameaux qu'à 
propos des frictions huileuses que leur font les 
ip Arabes pour les préserver d'une espèce d'œstres , 
B* nommée asjle. Et Juba dit que les Arabes tirent cette 
B^ huile de certains poissons et de cétacés qui entrent 
nfdans les fleuves d'Arabie. D'après la conformité 
des dimensions qu'il leur assigne avec celles qu'in- 
dique Néarque, ce sont des physétères. Le cha- 
' meau n'existait donc pas de son temps , dans les 
. états de Juba. 

^ Ce qu'il y aurait d'extraordinaire , si l'on ne con- 
^ naissait l'esprit prohibitif et prescripteur des insti- 
S tutions sacerdotales de l'Egypte , c'est que le cha- 
t meau y était non - seulement étranger, mais peu 
^ connu partout ailleurs que sur la frontière d'Asie. 
Le Memnonium est ïe seul monument égyptien 
connu où cet animal soit figuré. Or les chameaux 
représentés sur le Memnonium, dans des scènes 
décrites par Hamilton , et rapportées par M. Bu- 
reau de Lamalle [Poliorcétiq., p. 192 à igS), ap- 
partiennent au peuple vaincu dont le pays, d'après 
les indices du tableau, est l'Asie orientale. 
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iPaulrar dil-i), e- ^0^ tt 308 : Il paraît queTiiuM 
atrr It cbcT^ Id Mole btJie de somme employée Dtet 
CgjpW; ia iBoini ne iroJVe-t-oo jamoi*, ce qui doilparàii 
brt «tngvlMfi le cbameaa et même le dromadaire reprciai 
«Mumw KppaitcDani amt É^priens. mSme dans an latiicst 
oAklkiitW l**ctoe estiTidemment eo Egypte. 

On T3 voir que l'histoire s'accorde avec ksmi 
nunieuU pour établir que le chameau c'ciisla 
pltis en Eg^-ple duraut la période où ftirenl ton 
■ truil5 les moDumenls, et que l'extinction de lara 
qu'v avaient pu laisser les Hébreux, ne tlutpi 
d'après le témoignage même des monuments.^ 
dor beaucoup à se consoramer. 

Lucien (premier dialogue de Prométhée),^^^ 
SToir rapporté le. Eût que )e rais citer, et TaK 
allusion à Tipuorancc des Éj>yptiens surlecow 
du cliaineau , dit qu'il rrnint jumr ses œuvres. 
la part du lecteur, la même indifférence qu'eur 
les Egyptiens pour le chameau qu'ils ne coniu 
saieut pas. 

Or il Tient de dire que Ptolémée , fils de Lag 
ayant amené en Egypte deux nouveautés , sa 
un chameau bactrien noir et un houime doc 
couleur différait d'un côté à l'autre, les fit para 
avec d'autres curiosités devant le peuple d'Ale 
drîe r^uni au théâtre (i). Les spectateurs fure 

(1) Malgré cetle histoire, il est difficile de croire qt 
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iépouvantés â la vue du chameau , qui pourtant 
«était couvert d'or et de pourpre, que tous, sau- 
*-=taiit de leurs places , furent sur le point de s'en- 
fuir. Le chameau, continue Lucien, fut abandonné 
**et mourut bientôt. Si les Égyptiens avaient déjà vu 

Mes dromadaires (et s'il y en avait eu en Afrique , 
**il8 eussent été ordinaires à Alexandrie, espèce de 
^port pour les caravanes du désert) , une bosse de 
■^■plus ne les eût pas effrayés dans le chameau bac- 
iotrien; c'est donc qu'ils en voyaient pour la pre- 
■tt mière fois. 

■• Athénée [Deipnosophist.y lib. 5) nous donne 
une autre preuve que plus tard , sous Ptoléméc 
^ Philadelphe , le chameau était une rareté nouvelle 
"i pour les Égyptiens. Dans un récit du triomphe cé- 
=î lébré avec un faste si iticroyable par ce conquérant, 
a' il ériumère le gf and nombre d'animaux étrangers 
t dont la procession représentait les pays conquis. 



Égyptiens ne coonussen^ paB 4e chameau, comme an animal 
étranger, mais très-commun chez ks- Arabes kurs- toisins» 
qui en amenaient sans doute dans les fréquents Toyages qu'ils 
faisaient en Egypte. Le nom de chameau existe dans la langue 
cophte sous le nom de djamoul, dont Torigine doit être arabe. 
Du temps de Ptolémée, fils de Lagus, on trouvait -à peu de 
distance du Peluze, sur la route dé Mempbis, un fort appelé 
la muraille du chameau, (S. M.) ' 
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Cinq OU six des espèces qui parurent n'ont étén 
trouvées que depuis moins de cinquaDtcaniOi 
y voyait la girafe, le rhinocéros d'Afrique, n 
ours blanc, des onagres, des oryx, des bubal«; 
des autruches, des éléphants , des cerfs, etc.id, 
l'intention de frapper les yeux parla nouTcaulÉdl 
spectacle, est évidente. Si les chameaux avaient élf 
ordinaires en Egypte, on n'en eût pas fait mardis 
avec ces animaux aborigènes, l'un de l'Asie ptJainf 
d'autres de l'Afrique australe. Or on va voir, p* 
les accessoires du récit, que ces chameaux étaia( 
de l'est de l'Arabie ou de la Perse. 

Il y avait aussi, dil Athénée, trois couples de cbamun 
derrière lesfiueU en venaient qui truinajeat des charioUciarî 
géï des lentes dc3 Barbares (c'étaient évidcmmeot des Anbfl 
sceniles), renfermant des Temmes des nalionj indùiim 4 
auti'eï((iirf<t:nchei les anciens se prend toujours poursjDoii; 
ined'orieri/o/], habillées en captives. De ces chameauirqod 
ques-uns portaient trois cents livres d'encens, les ,-»mresdrt 
cents livres lie crocus, de cass]a,de cinnamome, d'iris 
1res parfums. Ensuite Tenaient des Ethiopiens aux 
portant Icsuns (par pelotons) six cents dents d'éléphants, 
aulres deux milliers de troncs de bois d'ébèae. 

Chaque production locale était donc portée p 
les hommes et les animaux du pays; or pari 
charge des chameaux , on voit qu'ils étaieni 




DU CHAMEAU A UNE BOSSE. 383 

r Arabie orientale ou même de la Perse (i). 

Tacite , si attentif observateur des productions 

naturelles des pays dont il parle ^ ne mentionne le 

chameau que dans le Uv. i5 des Annales s ch. 12, 

* à propos de Texpédition que Corbulon conduisit 
de Syrie en Arménie au secours de Foetus contre 

• Vologèse , roi des Parthes. 

M] Outre les bêtes de somme ordinaires à la guerre, dit-il, un 
ikgrand nombre de chameaux chargés de froment suivait Tar- 
mée, pour chasser à la fois la faim et l'ennemi. 

n II paraît que de tout temps la bande de TÉgypte, 
située entre la chaîne du Mokattam et la mer 
Rouge , a été parcourue par les Arabes ; Ammien 
jîMarcellin [Iw. i4> chap. 4- o.nn. 353) montre les 
s% Sarrasins errants depuis la Syrie jusqu'aux cata- 
1^ ractes du IN il et aux confins des Blemmyes. 

^ Tous sont) dit-il) également guerriers; demi-nus^ Yôtus 
^ jusqu'à la ceinture de saies de couleur : à Paide de leurs che- 
j -vauX) et de chameaux minces et rapides^ ils s'étendent ça et 
', là dans la paix comme dans la guerre ;..... leur rie est une 
( fuite continuelle ; ils se nourrissent de chair et de laitage. 

I ., 

( 1) Ils pouyaientêtre de TArabie méridionale, mais non delà 

Perse. Les officiers envoyés par Philadelphe à la recherche des 

. productions étrangères, n'allèrent qu'en Afrique dans le pays 

df'8 HomérîteS) dans l'Arabie et dans l'Inde méridionale, 

(S. M.) 
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lipôpiïïjiîtm co'èiw 
Tabsenee dn c] 
vnpftsagedePtinc qui (J 
k cfasmeau employé aux c 
tu à BêrÉnke, 6ur la roule 
drèavTcriiKle [3), si d'ail] 
phiutbïc que les Romain 
gides. eussent Urê directe 
U côte oppo$^-e cTArabïe , o 
aborder »i souTent. puîsqi 
était QD cabotage . J 

SàiDt Jérrâue {aifi: JjB 
d'r\pltquer par Li phîlo^ 
et l'eùstence des animaux e 
trée qull croit partout ort 
rhomtne, montre les Arabet 



( 1^ Le foavanicar de U TbêbaH 
d'AratMi^gc. (S. H.) 

C'est à M. Dareati de Lan» 
de ce nas&are de Plioei aa'i 
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rbarie du désert (le désert, est pour lui à l'est 
1 Palestine) vivant du lait et de la chair de 
i cliaraeaus. Or quand il veut démontrer la 
G bienfaisance de la nature pour l'homnie dans ^ 
^éserts de l'Afrique et de la Libye, il ne men- 
ipe plus les chameaux , mais ii parle des saute- - 
B comme de la manne des peuples de la Libye 
1 la brûlante aridité de leurs déserts. Certes , 
) chameau y eût existé , son lait et sa chair 
Knt été un autre bienfait que des sauterelles 
• les malheureux Libyens , qui , après tout , 
hme Diodore nous l'a montré, n'étaient pas aussi 
jérablesque le Saîut-Père l'imaginait. Quoi qu'il 
5*8011, il résulte de cette opiuiou de saiut Jérôme ' 
|Ue les chameaux n'existaient pas alors en Afrique, 
>ù, dans la thèse qu'il soutenait, il lui aurait beau- 
:oup importé de signaler leur existence. 

Enfin Ptolémée place les Sarrasins au midi des 

''Scenites, sur les confins de l'Arabie heureuse; 

(naisÂmmien Marcellinditpositivement [Ub.WWl, 

cb. 6),que lesArabesScenitessoutlcsmèmesqu'on 

-'appela plus tard Sarrasins. Ce nom de Sarrasin est- ' 

,, peut-être un sobriquet » douné par les peuples ^ 

voisins, du mot arabe saraka, qui veut dire voler, \ 

i piller. Or, par la nécessité géographique même, ce i 

' nom de Sarrasins a dû être donné à tous les Arabes 

Scenttcs Umitrophes de la Palestine, delaMésopo- 
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tamie et de la Perse, contrées dont ils poufaiaL 

r 

â cause de cela, piller les caravaaes. Tant que TE 
gypte fut défendue par des forces militaires sdS 
santés I ce qui eut lieu jusqu'à Tépoquede la dé 
cadence de TEmpire , les Sarrasins ont dû ètn 
contenus en dehors de l'Isthme. Il parait que o 
n'est que yers la fin du troisième siècle ou lecoD 
mencement du quatrième qu'ils euvahireat ceU 
bande de l'Egypte, étendue entre le mont Hakat 
tam et la mer Rouge, et dont les tribus arabes se 
dentaires , indiquées par Pline , étaient paisible 
sous les Arabarques. La vitesse du déversemestd 
ces nomades sur l'oyest de l'Afrique , en toanu 
l'Egypte au sud des cataractes, explique la mnlti 
tude de chameaux, marchant avec toutes ces hoide 
du désort qui envahirent la province d'Afrique 
après que Bélisaire l'eut reconquise sur les Vai 
dales. Procope ( Guerre vandalique^ li\?. s, c/wp. • 
10 et II) décrit les mœurs de ces Maures tell 
qu'Ammien peint celles des Sarrasins. Ils forme 
leur armée en cercle, le front couvert par les ch 
meaux, ayant entre leurs jambes des fantassi 
armés de boucliers et d'épées, et leurs femmes 
leurs enfants au centre. 

Cette multiplication des chameaux dans Tou^ 
de l'Afrique , deux siècles après l'époque la pi 
ancienne qu'on puisse assigner à leur pénétralic 
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iATouestdu Nil, n'a rien d'extraordinaire, quand 

i on songe à la multiplication des chevaux et des 

dbœufs en Amérique , dans un intervalle de temps 

aqui n-est guère plus long. Or, postérieurement à 

(Cette époque, l'afiaiblissement toujours croissant 

jdu pouvoir et des forces militaires de TEmpirc en 

2 Egypte, dut rendre continuelle l'inondation de 

z l'Afrique par les Arabes et leurs chameaux. 

I Mais les tribus des Sarrasins ne durent paraître 

» dans les provinces romaines du littoral de l'Afrique, 

I qu'après s'être multipliées dans l'intérieur, et sans 

F doute vers le Niger et le Sénégal, puisque, depuis 

JSnmien jusqu'à Procope, il n'est pas question de 

( chameaux en Afrique, et que saint Clément d'A- 

I lexandrie et quelques autres écrivains de cet inter- 

; valle n'en parlent toujours qu'à propos des Arabes 

( (Voy. Clem. Alex.^ Pedagog. lib. 3, cap. 3) (i). 

L'Afrique boréale, malgré toutes les conformités 

, réelles ou apparentes de son sol et de son climat 

avec ceux de l'Arabie et des déserts de la Perse, 

n'est donc point la patrie originaire du chameau, 

qui n'y exista pas â l'ouest du Nil jusqu'au troi- 



^■■«pvwrti* 



(i) Je ne crois pas que les Arabes ou Sarrasins se soient 
répandus dans l'Afrique au-delà de l'Ë^pte, avant Tinvaslon 
musulmane. (S. M.) 
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sième ou quatrième siècle. Il n'y pénétra qu a œttt 
époque avec les Arabes. 

L'Arabie et les déserts de la Perse sont donc la 
patrie primitive du dromadaire ; et il y existait en 
core à l'état sauvage, sur les bords de la iDct 
Rouge et de la mer des Indes , au temps d'Aité- 
midore, cité par Strabon et Diodore de Sicile. 

Et de plus , à la même époque , le chamean à 
deux bosses existait en Arabie vers la mer 
Indes. • 



J'ai fait voir ailleurs comment la question de 
l'existence ou de l'absence du chameau en Afri- 
que, à l'époque de toutes les prospérités de ce 
pays, se rattachait à Thistoire de la société civile. 
et ci la théorie de ses moyens de perfectionnemeut. 

Cette absence du chameau en Afrique, à une épo- 
que où elle était si peuplée de lions, que ses rois t: 
ses proconsuls en faisaient des envois de plusieui* 
centaines à la fois, pour le cirque de Rome. Cîl 
d'ailleurs un double écueil pour la phîlosophi. 
des causes finales. Car le grand nombre de Hoii 
dans un pays si peuplé, était un grand obstacle (1 
plus et à la culture des terres et aux communie, 
tions des peuples; et Tabsence du chameau y fai 
sait une grande ressource de moins. 



NOTES 



Se la page aj. Un seul passage pourrait jeter quelque 
lUie sur la race à laquelle apparteDaienl les Sarmates, mats 
ne se trouTe que dans un compilateur postérieur de plu- 
!urs sikcles à rextinction de ce peuple. 
TuEOPninBs (in-fol., p- 52 et 55 ) dit que les Sarmates, 
KioD faible et petite, demandèreot la paix ù ValentiDien, Ce 
rince demandant aux ambassadeurs) si tous leurs compa- 
■joles étaient d'un aspect de corps aussi misérable et méprisa' 
le; tli répondirent : Tu vois devant loi les plus distingués 
/enlre nons ( prœsiantiores ). L'empereur se récria avec tant 
l'indignation, qu'il en mourut sur-le-champ. 

De tapage a49- LcsTeléouts, en kalmuck Telenggout, sOnl 
iDetribu turque des environs dulacAltyn, source de l'Obi..., 
Rachideddin, et ensuite Abulgazi, les nomment Toulengout, 
et les comptent parmi les tribus Ouirat [Kalmuchs). A l'époque 
de ia conquête de la Sibérie, les Russes les nommèrent Rai- 
muks blancs. Leur pbysionomie est tout-A-fait Mongole. Il 
paraîtrait donc, dit IVl. Klaproth ( Mag. Asiat., N* i), que 
ce sont des Mongols qui ont oublié leur propre langue en 
adoptant un dialecte turc. 

Ces Kalmucks blancs de Sibérie, sont évidemment des tri- 
bus diflerentes Je celles qu'avait vues Lamolraye, sur les 
bords du Don, et qui Crent sans doute partie de la grande 
émigration^ en i ^70. 

Page 541 1 ligne 6, ajoutez après Otrokocsi, ■ Giiichart Mo- 

BINO, ttC. D 

^o(e. Le livre de GuichaTtialiatHuié: l'Harmonie élymolo- 
gique des langues; Paris, 1608. Cuicbart et Morino préten- 
dent prouTL'r jusqu';!i l'évidence, que toutes les laugucs vien- 
nent de l'hébreu. 
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